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L’océan s’étendait sur leur gauche, et Ron avait été presque
surpris par sa masse mouvante et sa couleur verte. Il avait dû faire un effort
pour se souvenir de son enfance, quand la vision de la mer – la mer du
Nord – lui était familière. Tant de temps avait coulé ! Il avait tant
voyagé, tant vu de paysages… Les montagnes, les plaines. Et maintenant cette
région de landes qui s’était jadis appelée Bretagne. Errance au gré des pas de
son cheval, de ses aventures, du destin capricieux qui jouait avec lui depuis
près de vingt ans.


C’était à cette conclusion que Ron arrivait quand il se
livrait – rarement – au jeu creux de la spéculation intellectuelle,
de la réflexion pour la réflexion : le destin était immuable et le monde
s’était effondré dans le chaos. « Foutaise. »


— Foutaise !


Il avait parlé tout haut et se sentit ridicule. Comme toujours
quand il se sentait ridicule – et vieux et las, c’était fréquent –,
il se tourna vers Serpent.


La fillette n’était plus une fillette. Ou alors c’était lui qui
ne voulait plus la voir comme telle. Mais la fillette adolescente était encore
une enfant. Ron se comprenait… Serpent était de plus en plus jolie, de plus en
plus déconcertante. Elle faisait tout pour être ainsi. Jolie, déconcertante,
insaisissable. Femme… Peut-être était-ce lui qui ne devinait plus ce qui se
passait. Serpent était jeune et il était vieux. Pas si vieux que ça, mais il
aurait pu être son père. Ça faisait une sacrée différence. Une sacrée histoire.


Serpent chevauchait à poil. Ou presque. Comme d’habitude. Un
pagne entre ses longues cuisses, des bottes, un bandeau pour retenir ses
cheveux. Rien de plus. Si ! les armes… L’Armalite AR 15, le coutelas
à la ceinture, un autre dans la botte – il lui avait appris –, une
musette remplie de grenades à fragmentation. Autour du cou un collier fait de
dents et d’os humains enfilés sur une lanière de cuir – humain. Un reste
de son passé barbare, avec Venin [bookmark: _ftnref1][1].
Elle n’avait pas voulu s’en débarrasser. C’étaient les souvenirs de son autre
vie, celle d’avant Pessat. Ron se demandait si ça n’annonçait pas des violences
futures…


— Foutaise !


Il n’y avait pas de violence passée ou future. Il y avait la
violence, elle était la nature même de l’homme, et Ron vivait en plein dedans.
Il était cette violence et ça le faisait bander ! C’était la trame
de son caractère, il survivait grâce à ça. Les faibles et les non-violents
étaient crevés depuis des lustres !


Serpent, consciente qu’il la regardait, se retourna et lui
sourit. Ron sentit son cœur rater un battement. Il se demandait toujours si
cette sacrée gamine lui souriait comme une fille à son père ou une femme à son
amant. C’était toute l’ambiguïté de Serpent. Comme si une fille qu’il voyait
toujours à poil pouvait être ambiguë !


Mais Ron n’était pas l’amant de Serpent – bon Dieu, avec
cette différence d’âge ! Connerie, elle n’attendait que ça. Il rêvait de
le devenir. Il avait envie d’elle, de ses petits seins qui n’étaient plus si
petits, de sa taille fine, de son cul si beau sur l’échine dure du cheval, de
ses mains qui nettoyaient l’AR 15 avec une habileté de vieux soldat… Il
avait envie des dessins – ses peintures de guerre – qu’elle se
traçait méticuleusement sur le visage et sur les bras. Et les cuisses… Et le
ventre…


Mais c’était une petite fille et il aurait pu être son père, et
il gardait une fichue réminiscence du passé, de l’époque où les messieurs de
quarante ans – pas tout à fait quand même, merde alors ! – ne
baisaient pas les petites filles de quatorze. Convenances, scrupules, des tas
de sottises qui ne s’évanouissaient pas vite. La preuve.


— J’aurais jamais cru que c’était ça, la mer !


Serpent avait une jolie voix qui montait et descendait, qui
roulait comme les vagues de l’océan. Quand elle parlait, on aurait dit qu’elle
chantait et, dans ses moments de cafard ou de romantisme, Ron se persuadait que
c’était pour lui qu’elle chantait. D’ailleurs, c’était vrai. Avec les rares
voyageurs qu’ils croisaient, elle ne chantait pas. Elle tenait son Armalite
pointée.


Serpent arrêta son cheval, et Ron vint à sa hauteur. Elle
regardait le paysage.


— Où on est ?


Elle n’était jamais très expansive. Pourtant, à la lueur qui
éclairait ses yeux, il devinait qu’elle était sensible à la beauté des vagues,
des rochers frangés d’écume, de la lande qui commençait à fleurir. Tant mieux…
Après l’enfance qu’elle avait eue, elle pouvait montrer un caractère difficile.
C’était déjà bien qu’elle se soit adoucie, qu’elle soit devenue une créature à
peu près normale.


— Nous sommes en Bretagne.


— C’est quoi ?


— Un très beau pays.


Ron songea à Loïc [bookmark: _ftnref2][2]. Son ancien ami,
son frère d’arme, originaire de cette même Bretagne. Loïc vivait avec le clan,
quelque part dans les montagnes, loin, très loin. Il ne verrait jamais sa
Bretagne. Et c’était lui, Ron le Flamand, qui s’y retrouvait.


— Le vent est tout drôle, dit Serpent en se léchant les
lèvres.


Sans attendre de réponse, elle ajouta :


— L’océan, c’est comme un lac.


— C’est bien plus grand.


— Grand comment ?


— Ça va si loin qu’aucun oiseau ne pourrait le traverser,
même en volant jour et nuit.


Serpent éclata d’un rire incrédule.


— Tu te fiches de moi !


— Non… Autrefois, on pouvait traverser en bateau ou en avion.
Mais j’imagine qu’aujourd’hui l’Amérique est aussi inaccessible qu’il y a mille
ans.


— L’Amérique ?


— C’est le pays qui se trouve de l’autre côté.


— Il y a eu la guerre, là-bas aussi ?


— Il y a eu la guerre partout. Tout est détruit partout…


Serpent haussa les épaules. Son visage ne reflétait aucune
nostalgie. Normal… Elle n’était pas une fille du monde d’avant. Tout ce qui
torturait Ron, le regret de la civilisation, de la société anéantie…
Foutaise ! Au fond de lui-même, Ron savait que Serpent avait raison.


— On se baigne ?


Ron hésita. En cette saison, l’eau devait être glaciale.


Mais ils chevauchaient sans débotter depuis si longtemps !
L’idée de se décrasser était séduisante.


— Bonne idée. Vas-y la première. Je te couvre.


Serpent sauta à terre, tandis que Ron saisissait son
Kalashnikov. Il mit le levier sur automatique et ôta la sécurité.


Descendant de cheval, il fit quelques pas et regarda autour de
lui. La lande était déserte. Depuis une semaine, ils n’avaient vu personne. Ils
avaient même dû contourner une zone calcinée, où le feu radioactif n’était pas
encore éteint. Relation de cause à effet, sans doute. Qui aurait voulu vivre
aux frontières d’une région maudite ?


Ce qui n’empêchait nullement Ron de se montrer prudent…


Mais, au bout d’un moment, il se détendit. Il contempla Serpent
et sourit. La jeune fille s’était assise sur un rocher pour retirer ses bottes.
Le cœur de Ron s’accéléra. Ce qu’il éprouvait n’était absolument pas paternel.


Serpent lui tourna le dos et prit tout son temps pour enlever
son pagne, faisant saillir ses fesses rondes, ondulant des hanches… Petite
garce !


Elle se tourna enfin vers lui. Ses seins étaient de plus en plus
beaux.


— Tu ne te déshabilles pas ?


Il tapota la crosse de l’AK47, ignorant le regard malicieux de
Serpent.


— Baigne-toi la première. C’est plus prudent.


Pourquoi était-ce plus prudent ? À cause d’éventuels
ennemis, ou bien…


Serpent eut une petite moue qui lui gonfla les lèvres. Elle
courut se jeter dans les vagues, plongea et reparut aussitôt, crachant à pleine
bouche.


— Ça a un drôle de goût !


Ron se mit à rire devant sa mine stupéfaite. Ses yeux étaient
écarquillés, immenses, et ses cheveux collaient à son cou, ses épaules, ses
seins.


— L’océan, c’est toujours salé.


Elle rit à son tour.


— Et c’est froid !


Elle s’élança pourtant. Elle nageait bien, comme un chien, mais
ne s’éloigna pas du bord. Il la suivit des yeux, devinant qu’elle était
décontenancée et apeurée par la force vivante des vagues. Il dut se forcer à
détourner le regard pour surveiller les taillis d’ajoncs.


Elle revint enfin auprès de lui. Sa peau était granulée de
froid. Les pointes sombres de ses seins dardaient, et Ron avait envie de les
prendre entre ses doigts pour les faire rouler doucement…


— Je suis gelée, mais qu’est-ce que c’est bon !


— À mon tour !


Il avait parlé trop rapidement. Il lui tendit l’AK47, lui tourna
le dos et enleva son treillis camouflé raide de crasse. Il plongea. Serpent
avait raison. C’était très bon. Surtout pour calmer le feu qui lui dévorait le
bas-ventre ! Il nagea vigoureusement dans l’eau glacée.


Quand il jugea qu’il avait repris un maintien… décent, il sortit
de l’eau. Il claquait des dents. Le vent lui parut presque tiède. Il regarda
Serpent. Elle tenait l’AK47 sur la hanche, mais elle ne s’était pas rhabillée.
Elle marchait lentement. Il admira l’œil qu’elle avait tatoué au milieu du dos,
entre les omoplates. Souvenir de Venin…


Pensif, Ron se sécha. Il siffla son cheval et fouilla son bagage
à la recherche de son second treillis, encore plus usé que le premier, mais
propre.


— Pourquoi tu te rhabilles ? demanda Serpent. On n’est
pas bien, comme ça ?


Il était bien. Très bien.


— On va camper ici, répliqua-t-il.


Il opta pour un moyen terme, et n’enfila que le pantalon de son
treillis. Serpent ricana…


Elle lui posa une question inattendue alors qu’il faisait
cuire des poissons au-dessus du feu :


— Qu’est-ce qu’on fiche, dans ce pays ?


Il la dévisagea, réfléchit et répondit avec franchise :


— Je n’en sais rien.


— Comment ça ?


Il réfléchit à nouveau.


— On se rapproche de l’endroit où les marchands d’esclaves
ont vendu mon fils.


Elle le regardait bien en face. Elle avait des sourcils très
fournis, des yeux sans cesse en mouvement.


— Tu y penses souvent, à ton fils ?


Sec, il répliqua :


— Assez souvent pour ne pas oublier que je me suis juré de
le retrouver.


— Et si tu le retrouves, qu’est-ce que tu feras ?


Une autre question inattendue. Il haussa les épaules, mal à
l’aise.


— Je le délivrerai et…


— Et tu retourneras chez toi ?


Il ne lui avait que rarement parlé du clan. Il détourna la tête.


Le silence dura longtemps. Ce fut Serpent qui le rompit :


— Qu’est-ce que je suis pour toi, Ron ?


Il aurait voulu qu’elle arrête de lui poser ce genre de
questions. La vie n’était pas simple, depuis qu’elle était auprès de lui. Elle
reprit, avec son habituelle brutalité :


— Au début, j’ai cru que tu ferais de moi ta femme. Mais tu
ne m’as jamais touchée… Tu ne m’as jamais aimée comme tu as aimé Venin.
Pourquoi ?


Ça devait arriver. Il l’avait toujours su. À sa gêne se mêla du
soulagement. Vider l’abcès, mettre les cartes sur la table…


Il lui tendit un poisson. Elle mordit férocement dedans,
méprisant les arêtes. Mais elle ne le quittait pas des yeux. Elle attendait. Et
lui, qu’attendait-il ?


— Je ne te plais pas… C’est ça ?


— Mais non ! Tu es très jolie, et…


Elle ricana, cracha dans le feu un morceau de nageoire.


— T’es vraiment con, Ron !


Il ne pipa mot. Elle ne lui aurait pas parlé comme ça quelques
mois plus tôt. Elle devenait vraiment une femme.


Ils achevèrent leur repas, Ron maudissait sa lâcheté. Vider
l’abcès, mettre les cartes sur la table… Ça aussi, foutaise ! Il ne disait
rien. Ils se regardaient, et des milliers de choses tournaient dans leur
silence.


Elle se leva et déclara, autoritaire :


— Allonge-toi, je vais te masser le dos !


Il obéit. C’était une espèce de rite, entre eux. Il lui
arrivait, maintenant, d’avoir mal aux reins. L’âge… Elle le soulageait en le
massant et en se moquant gentiment de lui. Il aimait ça. Il aimait le contact
de ses mains sur sa peau. Il s’abandonnait et pensait aux fantômes du passé.
Ethel… Alice… Nelly… Lena… Il ne pouvait pas se souvenir de toutes. Et
maintenant, c’était Serpent.


Son problème était là. Toutes ses liaisons avaient eu la même
issue tragique. Superstition… Il ne voulait pas le dire à Serpent. Là, pour le
coup, elle se serait vraiment fichue de lui. Avec raison !


Elle se mit à califourchon sur ses fesses et entreprit de lui
masser les épaules. Il ferma les yeux.


— Je voudrais quand même bien savoir pourquoi tu me touches
pas, reprit-elle. Tu me trouves jolie. Alors…


— Ce n’est pas si simple…


Elle lui griffa la nuque et il gémit, ravi de se faire rudoyer.


— Je vois pas ce qui est compliqué. Je t’aime et tu m’aimes
aussi. Je suis devenue une femme et tu es un homme. Je veux que tu me baises
et…


Elle s’interrompit. Il la sentit se tendre. Il se raidit,
regarda les taillis, les yeux durs. Le Kalashnikov et l’Armalite étaient à
portée de main, comme toujours.


Serpent reprit ses mouvements, lente, les mains crispées.


— On vient, souffla-t-elle.


— Je sais.


— Ils sont de l’autre côté des rochers, sur notre droite.


— Continue à me parler…


Imperturbable, elle enchaîna :


— Quand tu m’auras baisée, on se construira une cabane, on
cultivera la terre, et on…


Elle se jeta sur l’Armalite, lui sur le Kalashnikov. Ils
roulèrent hors du cercle lumineux des flammes, chacun d’un côté du foyer.


Ron se mit à genoux, l’arme pointée. Un cri monta dans
l’obscurité :


— On ne vous veut pas de mal ! On n’a pas
d’armes ! On a faim !


Ron resta immobile. Pas un muscle de son visage n’avait bougé.
Il n’abaissa pas son AK47. Le cri se répéta :


— On ne vous veut pas de mal ! On est des
voyageurs !


Ron attendait. La voix de Serpent résonna enfin :


— Ça va ! Je les ai !


Ron sourit. Serpent et lui formaient une remarquable équipe de feu.
Il se redressa.


— Montrez-vous ! ordonna-t-il sèchement. Les mains sur
la tête et pas de mouvements inutiles !


Quelques secondes passèrent. Plusieurs silhouettes apparurent,
les bras levés.


— Approchez-vous du feu, qu’on vous voie !


Ils étaient cinq. Quatre hommes et une femme, vêtus de haillons,
les cheveux longs, la figure sale… et apparemment sans armes.


Ron était trop prudent pour se fier à de simples apparences.


— À poil !


— Mais…, balbutia la femme.


Le déclic de l'Armalite de Serpent, dans son dos, la fit taire.
Tête basse, elle commença à se dévêtir. Ses compagnons l’imitèrent. Serpent
s’avança.


— Balancez vos fringues ! reprit Ron.


Ils lui jetèrent leurs vêtements. Se baissant, il les fouilla
rapidement. Il n’y avait effectivement pas d’armes. Mais Ron connaissait tant
de ruses.


— Fouille-leur le cul, dit-il à Serpent.


La jeune fille s’exécuta, malgré les protestations des
voyageurs. Elle se retourna vers Ron.


— Ils ont rien planqué ! Ça va !


Alors seulement, Ron abaissa son Kalashnikov. D’un coup de pied,
il relança leurs vêtements aux voyageurs.


— Rhabillez-vous !


Ils obéirent. La femme fixait sur Ron un regard meurtrier. Mais
il s’en fichait.


L’un des voyageurs s’avança vers lui.


— Ta méfiance est inutile. Nous sommes des gens de bien.


— L’enfer est rempli de créatures massacrées par des gens
de bien, rétorqua froidement Ron. Qu’est-ce que vous voulez ?


Avec humilité, l’homme montra le feu.


— Nous avons froid et faim.


Ron ne dit rien. L’autre reprit :


— Nous allons rejoindre le Loup… Vers le nord.


Ron ne sourcilla pas. Mais les paroles de l’homme étaient
étranges.


— Et toi, qui est-tu ? demanda la femme.


— Je suis aussi un voyageur.


— Tu vas rejoindre le Loup ?


Ron montra le feu.


— Réchauffez-vous et mangez. Il reste du poisson. Ensuite,
vous partirez.


Serpent l’avait rejoint. Ses yeux brillaient. Ron comprit ce
qu’elle ressentait. Naguère, en compagnie de Venin, elle aurait tué ces gens
pour prendre leurs têtes et les dévorer. Depuis qu’elle était avec lui, elle ne
pratiquait plus l’anthropophagie. Mais les vieux instincts demeuraient…


Les voyageurs se partagèrent les restes du dîner, se réchauffant
aux flammes. Ni le Kalashnikov ni l’Armalite ne s’abaissèrent d’un pouce.


Enfin, leur appétit assouvi, les voyageurs se tournèrent vers
leurs hôtes.


— Nous vous remercions, dit celui qui semblait être leur
chef. Vous êtes généreux. Joignez-vous à nous !


Ron s’accroupit, son arme en travers de ses cuisses.


— Qu’est-ce que vous cherchez ? interrogea-t-il, la
voix neutre.


— Des gens forts, répondit la femme. Capables de se battre.
Le Loup a besoin de gens forts et capables de se battre !


Ron observa la jeune femme, impassible.


— Les humains ont été victimes de leur faiblesse, déclara
le chef. Leurs âmes étaient corrompues. C’est ce qui les a amenés à leurs pertes.
La force les sauvera.


— La force du Loup ! renchérit un tout jeune garçon.


Ron renifla, dégoûté. Des illuminés ! Ça n’avait rien
d’étonnant. Toutes les époques, surtout les plus troublées, avaient sécrété des
messies, des rédempteurs, des führers et autres mégalomanes… et des âmes
simples avides d’écouter leurs messages.


— Viens avec nous, reprit le garçon. Tu seras un des bras
droits du Loup !


— Si tu es bon bagarreur, ta fortune est faite, dit la
femme.


Ron haussa les épaules. Il aurait bien aimé savoir qui était ce
Loup. Mais il répliqua :


— Ça ne m’intéresse pas.


— Tu as tort, dit le chef. Le Loup assure la sécurité à
chacun. Il distribue la nourriture.


— Il donne des armes, ajouta la femme.


— Si tu n’es pas avec lui, tu es contre lui !
s’exclama un autre.


Ron serra les poings sur le fût de son AK47.


— Et qu’est-ce que ça changerait ?


Les voyageurs le considérèrent en silence. Enfin leur chef
déclara, d’un ton chaleureux :


— Tu ne peux pas être un homme corrompu, puisque tu nous as
offert ton dîner. Viens avec nous et ta destinée sera changée !


— Tu ne seras plus seul !


— Tu appartiendras à la meute…


— Nous serons ton soutien et tu seras le nôtre…


— Tes peines seront nos peines !


— Tes joies seront nos joies…


Les voyageurs parlaient tous en même temps. Ron ne réagit pas.
Mais Serpent s’avança.


— La ferme !


Les voyageurs se turent et observèrent l’étrange enfant qui leur
braquait une Armalite sous le nez.


— Qu’est-ce que c’est toutes ces conneries, Ron ?
demanda Serpent.


Il ne répondit pas. Il y eut un long silence.


— Êtes-vous nos ennemis ? s’enquit la femme.


— Dans ce cas, vous seriez déjà tous morts.


— Alors…


— Vos histoires ne nous intéressent pas.


Ils parurent choqués. Pour la première fois depuis leur arrivée,
Ron se permit un sourire.


— Vous avez mangé. Alors maintenant, barrez-vous !


La femme bondit, pointant le doigt vers Serpent.


— La seule chose qui t’intéresse, c’est de baiser cette
fille ! s’écria-t-elle. Le reste, tu t’en fous !


— Ferme ta gueule ou je te descends ! hurla Serpent.


Une note hystérique vibrait dans sa voix. La femme se détourna
en grommelant. Les autres voyageurs se redressèrent.


— Le Loup écrasera tous ses ennemis ! dit leur chef.


Ron leva son arme, jusqu’à ce qu’elle touche le front de
l’homme.


— Barrez-vous, murmura-t-il.


Le chef soupira, se dirigea vers ses compagnons, écartant les
bras comme s’il voulait les prendre sous ses ailes. Ron le suivit des yeux, se
demandant quel reste de générosité – ou de connerie – l’empêchait de
lui tirer une rafale dans le dos.


— Merci pour le poisson, dit l’homme sans se retourner.


Ron ne répliqua pas. Les voyageurs s’éloignèrent en direction de
la plage.


— On se reverra ! cria la femme. Tous les trois !


Serpent jura entre ses dents et leva son arme. Ron la retint.
Les voix des voyageurs s’estompèrent peu à peu. Ron enfila sa veste de
treillis.


— Pourquoi tu les as pas tués ? demanda Serpent.


— Parce que je suis faible, répondit Ron.


Il se mit à ricaner.



[bookmark: _Toc353568135]CHAPITRE II


Ils cheminèrent pendant une semaine sans s’éloigner de l’océan,
ni des bois de pins qui bordaient les plages. La rencontre avec les voyageurs
avait rendu Ron encore plus méfiant que d’habitude. Ses vieux instincts de
guerrier – qui de toute façon ne s’étaient jamais endormis très
profondément – s’étaient réveillés.


Serpent semblait avoir compris que quelque chose n’allait pas.
Comme Ron, elle surveillait de près le moindre taillis, la plus petite ruine.
La nuit, ils établissaient des tours de garde.


Ils arrivèrent ainsi aux abords d’une route. Ron arrêta son
cheval et mit pied à terre. D’un geste, il intima à Serpent de rester en selle.
La jeune fille saisit son Armalite, regardant son compagnon qui se penchait sur
le ruban d’asphalte craquelé.


Il se redressa et fit quelques pas. Il se gratta la barbe.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Serpent.


— Il y a que cette route est fréquentée.


Serpent ne dit rien, mais ses yeux se durcirent. Ron hésitait.
Son intuition lui commandait de s’éloigner de la route, de repartir vers les
espaces inhabités. Mais il savait qu’il ne le ferait pas. Les routes et les
vestiges de la civilisation morte le fascinaient. Et puis, plus ou moins
consciemment, il avait envie de voir des gens, de leur parler, de se retremper
dans une atmosphère de communauté. Au moins pour un jour ou deux. Après, il
retrouverait son errance et sa solitude. À deux.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Serpent.


— On va suivre cette route. Si on passe par un village, on
apprendra peut-être quelque chose à propos des marchands d’esclaves.


Il n’avait mis aucune conviction dans sa voix. Et ce fut sans
plus de conviction que Serpent répliqua :


— Ouais… Peut-être.


Ron remonta en selle. Il regarda Serpent. Cette petite garce
avait même retiré son pagne ! À part ses armes et ses bottes, elle était
rigoureusement à poil.


— Tu devrais t’habiller.


Elle ouvrit de grands yeux.


— Pourquoi ? Avec ce soleil…


— T’as de trop beaux nichons et un trop joli cul ! Ça
pourrait donner des idées aux gens.


Serpent éclata de rire, mais sa brusque rougeur n’échappa pas à
Ron. Elle se tourna, attrapa son barda, en tira sa tunique de cuir qu’elle
enfila.


— C’est vrai ? Tu me trouves belle ?


Il ne répondit pas. Il se sentait tout bête. Elle était encore
plus érotique avec sa tunique et ses petites fesses nues qui apparaissaient
juste en dessous. Penser à autre chose…


Ils suivirent la route jusqu’au milieu du jour. Ron décida de
faire halte en haut d’une côte, et ils escaladèrent un pré abrupt pour établir
leur camp à l’orée d’un bosquet, à l’abri des regards.


Ils étaient en train de manger quand un bruit retentit, faible
d’abord. Ron se dressa, l’AK47 à la main.


— Mais…, commença Serpent.


— À couvert ! rétorqua-t-il en la poussant sans
ménagements.


Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le bruit se précisait et bientôt
apparut un autobus délabré, à la peinture bleue écaillée, à la carrosserie
bosselée, qui grimpait la côte en ahanant et en fumant. Ébahi, Ron entendit le
grincement des pignons de la boîte de vitesses quand le conducteur rétrograda.


Le bus roulait si lentement que Ron et Serpent distinguèrent
clairement les passagers agglutinés aux fenêtres cassées. Ils étaient si
nombreux que Ron pensa à une boîte de sardines ! Il y avait des hommes,
des femmes, des enfants, mais aussi des porcs, des poulets…


Et il y avait, sur le toit du bus, à côté de la place du
chauffeur, une mitrailleuse montée sur un affût mobile, et que servait un
adolescent torse nu à la mine rébarbative.


Le bus passa, prit de la vitesse, sa boîte grinça à nouveau. Il
s’éloigna dans un nuage de fumée qui empestait le fuel. Ron et Serpent
sortirent de leur cachette.


— On voit de drôles de trucs, dans ton bled ! grommela
la jeune fille.


Ron ne répondit pas. Ce n’était pas tant l’autobus qui le
déconcertait, mais l’idée du carburant qui lui permettait d’avancer. Il croyait
qu’il n’existait plus d’essence dans le monde depuis pas mal d’années. Encore
que les trafiquants d’esclaves de Nephers en possédaient [bookmark: _ftnref3][3].


— Viens ! dit-il brusquement.


— Où on va ?


— On les suit.


— Qui ?


— Les gens du bus.


Ils remontèrent en selle et rejoignirent la route. Une étrange
impatience habitait Ron, plus intense encore que sa curiosité.


Vers la fin de l’après-midi, ils débouchèrent sur un chemin
de terre large et bien entretenu. Une surprise les attendait. Pas d’autobus,
mais un groupe de gens à pied, vêtus de hardes disparates, qui poussaient
devant eux un troupeau de moutons flanqué par des chiens de berger. Un concert
d’aboiements s’éleva à l’approche de Ron et de Serpent, et deux hommes armés
d’arbalètes rudimentaires firent signe aux cavaliers de s’arrêter. Ron et
Serpent obéirent.


L’un des deux hommes s’approcha. Il ne pointait pas son arme,
mais Ron devina qu’il n’hésiterait pas.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Nous ne faisons que passer, répondit Ron. Nous n’avons
pas de mauvaises intentions.


Le berger demeurait soupçonneux.


— Où vous allez ?


— On ne sait pas au juste. On vient de loin.


Ron montra le troupeau.


— J’ignorais qu’il y avait encore des transhumances…


Le terme savant fit sourciller le garçon, trop jeune pour être
versé dans l’art du vocabulaire.


— Il y a des fermes par là ? reprit Ron. Un
village ?


L’autre garda le silence.


— Nous n’avons plus de vivres. Nous pouvons travailler. Je
peux même jouer de la flûte pour distraire les gens.


Le berger daigna sourire.


— Il y a une ville. On y va pour la foire.


— La foire ? s’exclama Serpent. C’est quoi, une
foire ?


Le jeune homme lui jeta un regard intéressé. La tunique de
Serpent était ouverte et ne cachait rien de ses charmes.


— C’est la ville du Loup, dit-il. Tous ceux qui ont quelque
chose à vendre vont là-bas. Vous trouverez peut-être du travail.


Ron avait froncé les sourcils en entendant le mot
« Loup ». Encore ce fameux Loup… Mais il se contenta d’acquiescer. Il
fit signe à Serpent et, talonnant leurs montures, ils s’éloignèrent au trot,
contournant le troupeau dans un nouveau concert d’aboiements.


Au bout d’un moment, Ron ralentit l’allure. Serpent se
rapprocha.


— On va aller à cette foire ? demanda-t-elle avec
excitation.


Ron lui sourit. C’était vraiment encore une petite fille.
Avait-il le droit de la décevoir ?


— On y va. On verra des tas de choses intéressantes.


Serpent battit des mains et partit au galop.


— Mais habille-toi mieux ! lui cria-t-il en riant.


Ils campèrent à quelque distance de la route. Serpent fut longue
à s’endormir. Elle posait des tas de questions.


— Il y aura beaucoup de monde ? Tu m’achèteras un
collier de pierres bleues ? (Ça revenait souvent dans ses propos.) On
verra de drôles de machines comme ce matin ? Est-ce que…


Ron répondait avec patience, amusé par cette curiosité. Un peu
triste aussi. Pauvre Serpent ! Tout ce qu’elle ne connaîtrait jamais était
infini. La mémoire d’une civilisation enfuie.


La jeune fille s’endormit enfin, blottie contre la large et rude
poitrine de son compagnon. Ron la berça dans ses bras. Il posa ses lèvres sur
ses cheveux et songea qu’il souffrirait éperdument le jour où elle le
quitterait pour un garçon de son âge.


Comme il l’avait regardée, ce berger ! Quel désir se lisait
dans ses yeux !


Ron était jaloux. De ce regard, de ce désir. Jaloux à en
crever !


Ils repartirent à l’aube, parcoururent quelques kilomètres
et découvrirent d’autres voyageurs. Ceux-là ne poussaient pas de troupeau
devant eux, mais convoyaient sur de grands chars tirés par des bœufs tout un
amoncellement de meubles : tables, chaises, lits… Ils ne se montrèrent pas
plus hostiles que les bergers, se contentant de surveiller Ron et Serpent quand
ceux-ci passèrent auprès d’eux.


Les rencontres se multiplièrent tout au long de la matinée. La
plupart de ceux que Ron et Serpent croisaient allaient par groupes, mais il y
avait aussi des isolés, armés ou non. Ceux-là s’écartaient des deux cavaliers,
sans manifester d’inquiétude particulière. Rien de semblable à ce que Ron avait
pu connaître lors de ses pérégrinations, quand la venue d’un étranger
provoquait immanquablement la panique.


— Cette région vit en paix, observa-t-il.


Serpent regardait les voyageurs avec des yeux ronds.


— Je ne savais pas qu’il y avait autant de gens !


Ron éclata de rire. Mais, de fait, il y avait de plus en plus de
monde sur la route. Au point qu’on ne leur prêta bientôt plus la moindre
attention. Ils cheminèrent au milieu d’une foule de marchands de toutes sortes,
de troupeaux, de convois, ou simplement de piétons ployant sous le poids de
leurs ballots. À plusieurs reprises, les gens s’écartèrent pour laisser le
passage à des véhicules à moteur, camions, voitures, et même des motos qui
firent ouvrir de grands yeux à Serpent.


Enfin, alors que la mi-journée approchait, Ron et Serpent
débouchèrent, au sortir d’un bois, dans une plaine assez vaste. Ils aperçurent
une muraille de terre et de pierre, des tours et, au-delà, des toits de
maisons. Le berger n’avait pas menti. Il y avait bel et bien une petite ville,
et Serpent resta un long moment muette de stupeur.


Ils arrivèrent à la porte de la ville, au milieu de la foule des
voyageurs. Ron nota la présence de nombreux hommes d’armes, vêtus de tenues
vaguement semblables, d’où il déduisit que le Loup avait le souci de
l’uniforme. On les laissa entrer sans difficulté, mais, à nouveau, Ron nota que
les hommes d’armes le dévisageaient avec insistance. Et Serpent plus encore.


La cité grouillait de vie. Ron, estomaqué, se crut revenu des
dizaines d’années en arrière. Les gens se pressaient dans les rues étroites et
fangeuses, se bousculant, s’interpellant, échangeant rires, propos ou insultes.
Les troupeaux et les chars encombraient les carrefours, les badauds allaient et
venaient, l’air charriait des senteurs violentes de bouse et de friture. Du
linge pendait aux fenêtres, des voitures se frayaient un chemin difficile dans
les rues en klaxonnant à tout rompre. Mais ce qui étonna le plus Ron, ce fut de
voir des devantures illuminées. Non pas à l’aide de torches ou de chandelles,
mais bel et bien à l’électricité. Serpent en fut médusée.


— Mais qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle avec une
sorte de terreur dans la voix.


— Le passé qui n’est pas tout à fait mort, lui répondit
Ron. (Il ajouta, devant le regard plein d’incompréhension de sa
compagne :) Viens, on va chercher un abri…


Ils marchèrent au hasard et débouchèrent sur une place où des
tréteaux, des étals et divers baraquements avaient été érigés. La foule y était
encore plus nombreuse qu’ailleurs. Les soldats aussi.


— Ce doit être le champ de foire, dit Ron en montrant une
femme qui passait, des poulets liés par les pattes sous chaque bras.


— Le champ de foire ? C’est quoi ?


Ron se tut. Les questions de Serpent finissaient par le soûler.
Comme la foule. Il avait trop l’habitude de la solitude pour se sentir à l’aise
dans cette ville. Même à Nephers, il n’avait jamais vu autant de monde.


Entraînant Serpent, il longea le champ de foire en direction
d’un groupe d’immeubles aux façades constellées d’éclats de balles – signe
que la guerre était passée par là –, mais où régnait, comme ailleurs, une
animation intense.


— Où y a-t-il une auberge ? demanda-t-il à un passant.


L’homme le regarda, regarda Serpent… et leurs armes. Il tendit
le bras.


— Tu trouveras une auberge deux rues plus loin, sur ta
droite.


Ron le remercia et fit signe à Serpent de le suivre. Ils croisèrent
une patrouille à bord d’un tout-terrain muni d’une mitrailleuse. Ron détourna
le regard. Il n’aimait décidément pas cette promiscuité.


L’auberge était une grande bâtisse à un étage, construite dans
un ancien immeuble. Ron et Serpent attachèrent leurs chevaux et entrèrent.
C’était la première fois depuis une éternité qu’ils se retrouvaient à
l’intérieur d’une maison. Le même sentiment d’oppression leur serra la
poitrine. Ce toit, ces murs, ces gens qui s’agglutinaient au comptoir et autour
des tables, qui réclamaient à boire ou à manger… C’était irréel, comme un rêve
revenu du monde d’avant, mais sous une forme caricaturale. Un Moyen Age
barbare, où les épées étaient remplacées par des pistolets et des
mitraillettes. Un tableau de Bruegel ou de Dürer, pensa Ron.


Ils se frayèrent un chemin jusqu’au comptoir. Des filles
servaient du ragoût et de la soupe arrosés de bière ou de vin. Ron lorgna la
bière. Des siècles qu’il n’en avait pas bu !


Une fille, jolie mais l’air fatigué, posa sur lui un regard
blasé.


— Tu veux manger ? demanda-t-elle.


— Comment on fait ?


La fille roula des yeux. Ron reprit :


— Quelle est la monnaie, dans cette ville… Comment on
paye ?


La fille semblait ne rien comprendre. Elle se détourna et, d’un
geste, appela un gros homme qui s’approcha en maugréant. Il était en sueur et
examina Ron et Serpent avec agacement.


— C’ que vous voulez ? cracha-t-il.


— Savoir comment on paye, répéta Ron. Argent, troc,
travail ?


L’aubergiste l’étudia un instant. Son regard glissa sur Serpent
qui tournait la tête de tous les côtés et ouvrait des yeux effarés,
inconsciente de l’effet que son décolleté provoquait.


— Tu as tout ce qu’il faut pour payer ta chambre, tes repas
et plus encore, ricana l’aubergiste.


Ron resta de marbre.


— Mon amie n’est pas une putain, dit-il.


Il avait parlé calmement, mais avec une telle froideur que
l’aubergiste blêmit et lui jeta un coup d’œil circonspect.


— Mille pardons. Je voulais pas vous blesser !


Ron haussa les épaules.


— Réponds à ma question, c’est tout ce que je te demande.


— Eh bien… Vous n’avez rien à échanger ? Tous les
voyageurs ont quelque chose à échanger.


L’aubergiste pointa un doigt sur l’AK47.


— Pour cette arme, je vous offre à manger et ma plus belle
chambre pendant un mois.


Ron secoua la tête.


— Pas question… Mais j’ai un cheval.


L’aubergiste fit la moue.


— Un cheval… Bah… C’est lequel ?


— L’alezan avec une peau de mouton sous la selle.


L’aubergiste hésita, puis grogna à la serveuse :


— Sers à boire et à manger. Fais vite ! Trouvez-vous
deux places à une table. Je vais voir ce cheval.


Il sortit tandis que la fille alignait sur le comptoir des
écuelles remplies de viande et deux chopes mousseuses. Ron et Serpent se
saisirent des plats et se dirigèrent vers deux places libres. Ils s’assirent
sur de méchants tabourets sans que quiconque se préoccupe d’autre chose que de
la poitrine de Serpent.


Ron commença à manger, tout étonné que la nourriture soit bonne
et la bière fraîche. Serpent goûta le breuvage et fit la grimace.


— C’est amer ! s’exclama-t-elle.


— Bois lentement. C’est fort.


Un homme se tourna vers eux.


— Tu n’as jamais bu de bière, petite ?


Serpent lui jeta un regard froid, instantanément sur ses gardes.
Ron se tut, observant la scène. L’homme dut lire un message redoutable dans les
yeux de la jeune fille, car il ravala son sourire et battit des paupières. Il
sourit – jaune – à Ron.


— Vous êtes étrangers ? demanda-t-il.


— Oui, répondit simplement Ron.


— Moi, je suis d’ici ! Même que j’ai fait partie de
ceux qui ont rebâti, juste après la guerre ! C’est la plus grande et la
plus belle ville du monde ! C’est la ville du Loup !


Ron ne répliqua pas. Une femme aux cheveux tressés lui
dit :


— Tu as une allure de guerrier. Tu as fait la guerre ?


Ron contemplait sa chope de bière brune.


— On te demande si tu l’as faite, la guerre !
l’apostropha un des convives.


Ron releva la tête.


— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


— Si tu es un guerrier, tu vas rejoindre la meute du
Loup !


Ron allait répondre, mais, à cet instant, l’aubergiste les
rejoignit.


— Pour ton alezan, je vous héberge une semaine. Pas un jour
de plus.


Il s’éloignait déjà, quand Ron le retint par la ceinture.


— Montre-nous notre chambre. Je veux manger tranquille et
mon amie aussi.


L’aubergiste regarda la main crispée sur sa ceinture. Les
tendons saillaient durement sous la peau. Il avala sa salive et fit signe à la
serveuse.


— Montre leur chambre à ces voyageurs, dit-il d’une voix
mal assurée.


Ce n’était pas vraiment une chambre, plutôt une sorte
d’alcôve délimitée par des rideaux crasseux et rapiécés, au milieu d’un vaste
dortoir où se pressaient déjà de nombreux voyageurs, dans une promiscuité
totale. Certains étaient complètement nus et procédaient à leur ablutions, dans
d’immenses cuves de bois, devant un grand feu. Serpent considéra le tableau
avec étonnement. Ron, lui, contempla le lit qui meublait leur chambre. Un lit…
unique et conjugal. Il se demanda pourquoi son cœur s’accélérait tellement.


La servante se retira et Ron rabattit le rideau derrière eux.
Serpent se tourna vers lui et éclata de rire.


— C’est vraiment drôle, une ville ! s’écria-t-elle.
C’était comme ça, avant ?


— À peu près…


Il posa son baluchon et l’AK47 sur le lit. Le mur de l’alcôve
était percé d’une petite fenêtre ouvrant sur le champ de foire. Ron s’en
approcha. Des hommes et des femmes en guenilles s’affairaient à dresser une
estrade, sous la surveillance de soldats armés d’arbalètes. Il se retourna, les
lèvres serrées. Serpent s’était assise sur le lit, du bout des fesses.


— C’est doux, ce truc ! C’est pour quoi faire ?


Ron sourit.


— Ça s’appelle un lit et c’est pour dormir.


— Dormir là-dedans ?


— Oui.


Pensive, Serpent caressa la couverture tachée.


— On va dormir là-dedans… toi et moi ?


Ron commença à déballer ses affaires. Il avait là un trésor,
rapporté de la bibliothèque d’Agathe [bookmark: _ftnref4][4].
Un livre écorné, fatigué, dont plusieurs pages étaient déchirées. Un livre
mille fois lu et relu, le soir, à la lueur des feux de camp. Un livre que
Serpent aimait, parce que Ron l’aimait, bien qu’elle ne sût pas lire.


Les Fleurs du mal…


— Pourquoi on est dans cette ville ? demanda Serpent à
brûle-pourpoint.


Ron soupira.


— Je veux savoir ce qui se passe ici, éluda-t-il. Ces
camions, ces voitures… Ce qui m’étonne le plus, c’est le carburant… L’essence…


Serpent le regardait sans comprendre. Il parlait pour lui-même.


— Les marchands d’esclaves qui ont enlevé mon fils étaient
en cheville avec des trafiquants de carburant. Il y a peut-être quelque chose à
apprendre…


Il saisit son Kalashnikov.


— Et puis il nous faut des munitions. On commence à en
manquer. Viens ! on va faire le tour de cette charmante cité !



[bookmark: _Toc353568136]CHAPITRE III


Chaque pas était pour Serpent une source de surprise et
d’émerveillement. Amusé, Ron regardait son amie s’extasier devant les antiques
voitures garées le long des rues, devant les façades des immeubles rescapés de
la guerre, mais surtout, surtout, devant les étals et les vitrines où les
marchands offraient à l’avidité de la foule les produits les plus divers.


C’était en effet très surprenant, et Ron s’interrogeait. La
ville était remarquablement bien approvisionnée et prospère. Par quel miracle,
alors que le reste du pays était en ruine ?


— Oh, Ron ! s’écria tout à coup Serpent.
Regarde !


Elle l’avait saisi par le bras et montrait un magasin qui
n’avait plus de vitres, mais qui présentait, accrochés à des tringles ou posés
sur des tables, des robes, des blouses, des chemises, des pantalons, des
chaussures… Une véritable friperie. Ron n’aurait jamais cru que cela existait
encore.


— On va voir, dis !


Il sourit, attendri. L’éternel féminin ne mourrait jamais. Même
une sauvageonne comme sa compagne était instinctivement attirée par des
vêtements.


— Bien sûr.


Elle traversa la rue en courant, sans se soucier des gens
qu’elle bousculait et qui l’insultèrent au passage. Ron la suivit, heureux du
bonheur de Serpent, mais se demandant quel effet ça lui ferait, de voir son
amie vêtue autrement qu’avec une tunique !


Ils entrèrent dans le magasin. Les vêtements étaient anciens,
datant d’avant, mais en très bon état. Qui avait pu retrouver ce stock, et
où ? Ces robes, ces pulls, ces chemisiers… Ces slips et ces
soutiens-gorge, ces collants… et même ces porte-jarretelles coquins étaient
chargés d’histoire. Presque des symboles, évoquant tant de souvenirs enfuis.
Pour un peu, en fermant les yeux, Ron se serait cru revenu dans sa Belgique
natale, adolescent, quand il ne faisait même pas attention à ce qui l’entourait
et qui, il le savait maintenant, avait été plus qu’un luxe : une façon de
vivre.


— Ron, qu’est-ce que c’est que ça ?


Tiré de ses songes, il se tourna vers Serpent. Elle tournait et
retournait une culotte en soie entre ses doigts. Maladroitement, elle essaya de
se la passer… autour des épaules ! Ron éclata de rire, et plusieurs
clients l’imitèrent.


— Ce n’est pas là que ça se met !


Une femme s’était approchée de Serpent, souriante, mais la
fixant avec des yeux inquisiteurs. Serpent lui rendit son regard, son visage
redevenu farouche, comme chaque fois que des inconnus lui adressaient la
parole.


— Où ça se met ?


La vendeuse hésitait. Elle montra le pagne de Serpent.


— Ça se met… à la place de… de cette chose. Ça s’appelle
une culotte. Mais c’est bien trop cher pour toi.


Elle voulut reprendre la culotte des mains de Serpent. La jeune
fille recula d’un pas, sans lâcher le sous-vêtement, et leva son Armalite. La
vendeuse s’écarta précipitamment, manquant renverser une table couverte de
boîtes de chaussures.


Ron jugea qu’il était temps d’intervenir. Il s’avança et
détourna le canon de l’arme.


— Elle ne sait pas ce qu’est une culotte, dit-il à la
vendeuse. Le mot « cher » n’a pas de sens pour elle. Elle n’a jamais
rien acheté de sa vie.


La femme le dévisagea, manifestement impressionnée. Elle cilla
et Ron devina que son allure rude, ses cheveux longs, sa barbe, lui faisaient
plus d’effet que ses armes et son treillis.


— J’ignorais qu’il existait encore des magasins.


La vendeuse ne répliqua pas. Elle tournait la tête de gauche et
de droite, comme si elle redoutait que cette sauvageonne et ce grand type se
jettent sur elle. Un homme s’approcha, un pistolet à la ceinture. Il lança un
regard soupçonneux à Ron.


— Qu’est-ce qui se passe, ici ?


La vendeuse sembla soulagée.


— Cette… demoiselle est intéressée par notre lingerie. Je…
je dois aller dans l’arrière-boutique.


Elle s’éclipsa, tandis que l’homme observait Serpent avec insistance.


— C’est un très bel article, dit-il. D’avant-guerre…


Ron le coupa :


— Quel genre de paiement acceptez-vous ?


L’homme le toisa comme s’il avait affaire à un débile mental.


— Mais… l’or, bien sûr !


Ron en resta estomaqué. Puis il éclata de rire. Un rire bref,
plein de mépris.


— Vous accordez encore de l’importance à l’or ?
demanda-t-il du bout des lèvres.


La stupeur du vendeur redoubla.


— Mais… bien sûr ! Depuis que le Loup nous protège,
les anciennes valeurs ont repris tout leurs sens.


Ron tiqua.


— Qu’est-ce que c’est, l’or ? demanda Serpent.


Tous les clients du magasin écoutaient, certains aussi surpris
que le vendeur, d’autres moqueurs. Ron haussa les épaules.


— L’or, c’est un truc qui a précipité le monde à sa ruine.
Il y a bien longtemps que je n’en ai vu… Et ça ne me manque pas !


— Mais je veux cette culotte ! s’écria Serpent.


Elle montra une robe, un soutien-gorge, un pull rouge, des
chaussures…


— Et ça… Et ça…


Le vendeur ricana, méchant.


— Sans or, tu n’auras rien !


Serpent lui jeta un regard meurtrier, se tourna vers Ron,
suppliante.


— Comment on peut faire ?


Ron ne pouvait s’empêcher d’être amusé, malgré la déception de
son amie. Ainsi donc il suffisait d’un semblant de vernis social, de quelques
maisons et de voitures – avec de l’essence – pour que les vieux
appétits de l’homme – et de la femme – se réveillent !


— Et si on volait ?


C’était dit avec tant d’ingénuité que même le vendeur éclata de
rire. Ron secoua la tête.


— On ne vole pas, répondit-il sévèrement. Rends cette
culotte.


— Mais…


— Rends-la. Tu n’en n’as pas besoin. Tu es assez belle
comme ça.


Rageuse, Serpent jeta la culotte aux pieds du vendeur. Elle
tourna les talons et courut vers la porte. Ron allait la suivre, quand le
vendeur lui dit, mielleux :


— Monsieur, vous n’avez pas d’or pour acheter de beaux
vêtements à votre fille, mais vous pouvez en gagner ! Je connais un moyen.


Ron le dévisagea, profondément vexé que cet imbécile ait pris
Serpent pour sa fille.


— Quel moyen ?


— Les lutteurs gagnent beaucoup d’or… Si vous savez vous
battre…


Il laissa sa phrase en suspens. Le visage de Ron s’était durci.
Lutter pour de l’argent, savoir se battre… Un passé récent pesa sur ses
épaules.


— Merci, répliqua-t-il sèchement. Je n’aime pas me
battre !


Il sortit du magasin, retrouva Serpent dans la rue. La jeune
fille serrait ses poings sur son Armalite et contemplait fixement le sol. Ron
esquissa un geste vers elle, mais laissa retomber sa main. Serpent ne pouvait
pas comprendre. Elle n’était pas à sa place dans cette ville. Dans
n’importe quelle ville.


Ils se remirent en marche. Serpent se taisait, ne regardait plus
autour d’elle. Ron l’observait à la dérobée.


— Tu es belle, dit-il au bout d’un moment. Tu as la beauté
de la forêt et de la nature. Tout ce que tu vois ici n’est qu’une illusion. Il
n’y a rien derrière.


Serpent leva vers lui des yeux étonnés.


— Rien derrière ? Je ne comprends pas…


— C’est tout ça que Venin combattait ! rétorqua-t-il,
presque farouche. C’était ça qu’elle haïssait. Ces gens qui veulent de l’or,
qui vendent des robes dont on n’a pas besoin mais qui ont besoin d’un Loup pour
leur donner l’impression qu’ils existent !


Il s’interrompit, découragé. Pourquoi faire partager sa
misanthropie à Serpent ? Elle était jeune. Son enthousiasme n’était plus
le sien. Il l’envia. Le marchand avait dit vrai. Par certains côtés, il était
son père. Vieux et con…


Il ne voulait pas être le père de Serpent.


Ils marchèrent au hasard et virent tant de choses qu’à la
fin Serpent n’avait même plus envie de s’étonner. Mais son regard s’allumait
chaque fois qu’ils passaient devant un magasin ou une échoppe où l’on vendait
des vêtements. Ron, lui, sentit son intérêt s’éveiller devant une maison en
assez bon état, au fronton de laquelle était peint en grosses lettres rouges le
mot « armurerie ». Il s’approcha, jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Un véritable arsenal était disposé à même le sol, sous la surveillance de deux
hommes eux-mêmes armés jusqu’aux dents, et qui considérèrent Ron et sa compagne
avec méfiance.


Ron n’entra pas. À quoi bon, puisqu’il ne pouvait pas
payer ? Il se contenta d’admirer en connaisseur les fusils d’assaut, les
mitraillettes, les lance-grenades, les armes de chasse et de jet, jusqu’aux
matraques, arcs, arbalètes et épieux. Il y avait là un saisissant raccourci de
l’évolution de l’armement humain.


Ils s’éloignèrent et se retrouvèrent bientôt aux abords de la
muraille qui ceinturait la ville. Une vaste esplanade s’étendait entre les
premières maisons et le mur. Il y avait là des dizaines de bateleurs,
jongleurs, cracheurs de feu et diseurs de bonne aventure, au milieu d’une foule
de badauds et d’enfants criards qui couraient en se bousculant.


Serpent sursauta, quand un grand gaillard maigre se planta
devant elle, une épée à la main, et l’apostropha :


— Belle petite, pour une pièce d’or, je te montre le tour
le plus extraordinaire ! Je me plante cette épée dans le cou et pas une
seule goutte de sang ne coulera ! Juste une pièce d’or, ma belle !


Serpent se tourna vers Ron. Mais il ne se préoccupait pas du
bonimenteur. Il regardait un groupe d’hommes, sur une estrade.


— Viens !


Il prit Serpent par la main et l’entraîna.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Les lutteurs… Ça me rappelle bien des choses.


Ils fendirent la foule, s’approchèrent de l’estrade, jouant des
coudes.


Cinq lutteurs exhibaient leur musculature, affectant de ne pas
voir ceux qui les reluquaient, de ne pas entendre les quolibets ou les
insultes. Devant eux, deux bateleurs haranguaient le public, vantant leur force
et leur courage, énumérant leurs prouesses, lançant des défis auxquels nul ne
répondait, sinon par des moqueries.


Ron serra les poings. Le passé rejoignait le présent. Il avait
été pareil à ces lutteurs, exhibé tel un animal, attendant, comme eux, que se
présente un adversaire, et se préparant à l’affrontement, à la souffrance. À la
mort… Ron savait comment se terminaient ces combats.


Sa vie passée avait marqué Ron. Il s’en rendit compte à
l’excitation qui montait en lui. Le défi, la lutte, faisaient partie de son
existence. La violence était dans son cœur comme une drogue. Il dut se retenir
pour ne pas sauter sur l’estrade, se mesurer à ces hommes qui étaient ses
frères de misère.


Un des deux bateleurs s’avança et cria :


— Il n’y a donc personne de courageux dans la cité du
Loup ? Personne qui veut se battre contre mes petits chéris ?


Nul ne réagit. L’homme se mit à rire.


— Allons, braves gens ! Un peu d’audace, et c’est la
fortune ! Si vous tenez une minute devant un de mes chéris, vous gagnez
une pièce d’or ! Deux minutes, deux pièces ! Et si vous le battez,
vingt pièces d’or ! Vingt pièces… De quoi vous offrir tous les
plaisirs !


Ron détourna les yeux. Combattre pour l’ivresse de la lutte,
soit… Mais pour de l’or…


Serpent poussa brutalement les gens qui se trouvaient devant
elle, et, regardant le bateleur bien en face, dit d’une voix nette qui porta
loin et fit taire les murmures :


— Moi, je bats n’importe lequel de tes chéris !
Prépare ton or !


Ron n’avait pas eu le temps de réagir. En fait, il était
comme les autres badauds. Il fixait Serpent avec des yeux ronds, sans comprendre
ce qu’il venait d’entendre.


Le bateleur fut le premier à se ressaisir. Il se pencha vers
Serpent, méprisant.


— Mes chéris se battent contre des hommes. Pas contre des
gamines !


Serpent rougit de colère. Ron la prit par l’épaule.


— Eh, l’homme ! l’apostropha le bateleur. C’est ta
fille ?


Ron dévisagea l’énergumène. Le silence s’était abattu sur la
foule. Si profond que Ron entendit Serpent grincer des dents.


— C’est toi qui veux te battre ! reprit le bateleur.
C’est ça, hein ?


Muet, Ron voulut entraîner Serpent. Le bateleur eut un
ricanement sarcastique.


— Pas très courageux, hein… Une fille folle et un père
lâche !


Ron ne broncha pas. Les injures ne lui faisaient plus ni chaud
ni froid depuis longtemps. Mais Serpent se dégagea de son étreinte.


Le bateleur s’était détourné. Il s’appuyait d’une main à un
poteau. Serpent dégaina son poignard et le lança. L’homme n’avait pu esquisser
un geste. Il hurla, regarda sa main, la lame qui la transperçait. Un murmure
parcourut la foule.


— Alors, dit Serpent, tu me laisses me battre, oui ou
non ?


Le bateleur était livide. De sa main valide, il arracha le
poignard. Un flot de sang jaillit, et il pressa sa main blessée contre sa
poitrine.


— Mais… elle… elle est cinglée ! cria-t-il enfin.
Appelez les gardes ! Les soldats…


Les badauds hurlaient de rire. Ron leva son AK47, et l’homme se
tut instantanément.


— Ne nous énervons pas ! dit le second bateleur en
s’avançant.


Ron n’abaissa pas son arme. La foule fit à nouveau silence.
Pendant un instant, le bonimenteur regarda Serpent.


— Je ne vois pas pourquoi cette fille ne se battrait pas si
elle en a envie. Mais sait-elle lutter aussi bien qu’elle lance le
couteau ?


Ron songea à ce qui s’était passé dans la forêt de Pessat, à
Venin, à ce qu’elle avait enseigné à sa jeune sœur. Il soupira. Tout était
écrit…


— Elle sait se battre, répondit-il sobrement.


Le bateleur eut un large sourire. Les lutteurs considéraient
Serpent sans une ombre de pitié dans les yeux.


— Je te signale que nos combats se terminent souvent par la
mort. Alors… Ta fille est toujours prête ?


— Ce n’est pas ma fille. C’est ma femme.


Serpent tressaillit et le regarda avec surprise… et joie. Ron
serra les dents. Il n’était pas temps de se laisser attendrir.


— À moins que tu préfères prendre sa place, dit le premier bateleur
d’une voix haineuse.


Ron ouvrit la bouche pour accepter. Mais Serpent le
devança :


— C’est moi qui me battrai ! J’ai pas peur de ces gros
types !


Ron eut un geste résigné.


— C’est bien. Bats-toi…


Un espace circulaire avait été aménagé au pied du rempart.
La foule se pressait tout autour, sur la muraille, et même sur les toits des
maisons voisines. Des chiens flairant l’odeur du sang ! Les bateleurs
feraient une bonne recette.


Tout à coup, une rumeur monta dans la foule. Des soldats
avancèrent, précédant un étrange personnage, géant, le crâne à demi rasé, vêtu
d’un invraisemblable accoutrement fait de peaux de bêtes mal tannées, de
lanières de cuir cloutées et d’une immense cape rouge qui lui tombait jusqu’aux
talons.


— Le loup ! murmura une voix. Le Loup…


— Le Loup…


La foule reprenait sur le même ton, avec ferveur et crainte. Ron
dévisagea le maître de la ville et eut l’impression de voir, fugitif, un
sourire errer sur ses lèvres peintes. Car le Loup était maquillé comme une
femme, et son allure ne laissait aucun doute. C’était un homosexuel. Un
homosexuel dangereux. Ron le comprit tout de suite.


L’homme s’installa sur un siège. Il fit signe au bateleur valide
qui s’approcha, et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Le bateleur
rejoignit ses lutteurs, tandis que les soldats se déployaient pour former une
haie protectrice autour de leur maître.


— Allez…, dit simplement le Loup.


Ron se tourna vers Serpent. Nue, sans même son pagne autour de
ses reins, elle s’enduisait méthodiquement le corps d’une huile épaisse, à
l’odeur forte, que le bateleur blessé lui avait donnée. Elle avait natté ses
cheveux et ses yeux brillaient. Elle était dans le même état d’excitation qu’à
l’époque où, en compagnie de Venin, elle traquait les villageois de Pessat.


— Calme-toi, lui dit doucement Ron. Ce combat n’a pas de
rapport avec ceux que tu as connus. Ces types sont beaucoup plus puissants que
toi.


— Ils sont lourds… Moi, je suis rapide. (Elle rit.) Tu m’as
jamais vue me battre !


Ron supputait les chances de Serpent. Sans doute sa compagne
était vive, rapide. Mais tout de même… Une enfant de quatorze ans contre des
hommes rompus à l’art de la bataille, vivant de la mort des autres. Des brutes.


— Serpent, je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.


Elle reposa le flacon d’huile et lui sourit.


— C’était vrai, ce que tu as dit tout à l’heure ?


Mal à l’aise, Ron tenta de biaiser :


— Quoi donc ?


— Que je suis ta femme.


Sans se soucier des regards, il lui saisit les mains. Ses doigts
glissèrent sur sa peau huilée.


— Tu es ma femme, ma petite sœur et ma fille… Tu comptes
beaucoup pour moi, Serpent. Voilà pourquoi je ne veux pas qu’il t’arrive
quelque chose. Laisse-moi me battre à ta place.


— Non !


Serpent souriait de toutes ses jolies dents. Une lueur très
douce passa, l’espace d’une seconde, dans ses yeux.


— Toi, tu es mon homme ! Tu seras fier de moi !


Elle le planta là et marcha vers l’arène. Des cris et des
sifflets la saluèrent, mais aussi des propos égrillards et des obscénités. Ron
avala sa salive. Nue et luisante dans la lumière du soleil, Serpent était
extraordinairement désirable. Il émanait de sa fine silhouette un érotisme
brut, sauvage, dont elle n’avait pas conscience, mais qui devait prendre à la
gorge tous les spectateurs.


Serpent fît lentement le tour de l’arène, puis elle se dirigea
vers le bonimenteur. Celui-ci fourbissait des armes d’aspect étrange. Un des
lutteurs faisait saillir ses muscles. Ron pinça les lèvres. C’était le plus
grand et sans doute le plus fort. Comment Serpent pouvait-elle espérer vaincre
cette montagne ? Lui-même, au mieux de sa forme quand il combattait à
Nephers, n’aurait pas été certain de gagner ce combat.


Le bonimenteur regarda Serpent et se lécha les lèvres. Ses yeux
s’attardaient sur les seins et le ventre de la jeune fille. Ron crispa ses
poings sur le fût de son AK47. Il détestait ce regard.


— Choisis ton arme, dit l’homme.


Serpent refusa de la tête et montra son poignard, qu’elle avait
récupéré et soigneusement nettoyé.


— J’ai ce qu’il me faut.


— Comme tu voudras…


Le bateleur fit un signe à son lutteur. Sans un mot, en habitué
de ce rituel, le géant se pencha et saisit un manchon de cuir clouté, que
prolongeait une longue lame en forme de faux.


— Ça ! grogna-t-il.


Ron grimaça. Il avait utilisé une arme semblable, à Nephers, et
en connaissait les effets dévastateurs. Elle provoquait d’horribles mutilations
et pouvait décapiter net ou éventrer n’importe qui.


— Mon Dieu, soupira-t-il.


Quelqu’un, dans l’assistance, ricana et lui lança :


— Tu vas te retrouver veuf ! Dommage… Un joli petit
cul comme celui de ta putain !


Ron leva la tête, blême de colère. Des rires fusèrent. Il se
détourna. Si Serpent mourait, il le ferait payer cher à tous ces fumiers !


Mais ça n’empêcherait pas que tout était sa faute… faute…


Le bateleur leva les bras, et le brouhaha s’éteignit
progressivement.


— Mesdames, messieurs, et toi, noble seigneur, notre Loup,
qui nous fait l’honneur d’assister à ce combat, je vous salue !


Ron ne put s’empêcher de se tourner vers le Loup qui,
précisément, l’observait. Un bref instant, les deux hommes s’affrontèrent du
regard.


— Notre champion, le puissant Spartacus, invaincu depuis
plus de dix années…


Le Loup détourna les yeux en souriant. Le lutteur s’avançait
sous les ovations.


— … Va rencontrer… cette fille que nul ne connaît, mais qui
est bien belle, ma foi !


Les badauds riaient. Ron pianotait sur la crosse de son
Kalashnikov, se forçant au calme.


— Les règles du combat sont toujours les mêmes… Le vaincu
mourra, selon la loi du Loup ! Le vainqueur recevra la bourse de vingt
pièces d’or…


Le Loup se redressa. Un murmure adorateur parcourut la foule.


— J’ajoute personnellement vingt pièces d’or ! dit le
Loup.


Il avait une voix profonde, sonore. Était-ce son timbre ou
l’énormité de la somme promise ?… La ferveur de la foule redoubla. Ron capta
le regard féroce que le lutteur dardait sur Serpent. Mais elle n’en parut pas
impressionnée. Elle fixait le sol, et ses pieds nus jouaient dans la poussière.


— La générosité du Loup est grande ! cria le bateleur.


Il recula brusquement.


— Que le combat commence !


Ron ne s’attendait pas à ce que les présentations soient
aussi brèves. Il en comprit la raison quand Spartacus se rua vers Serpent avec
une vitesse étonnante chez un homme aussi massif. C’était une tactique de toute
évidence éprouvée. Assommer l’adversaire à la première seconde du combat.
Lui-même avait souvent agi ainsi, à Nephers.


Ron crut bien que cette stratégie allait payer. Le lutteur fut
sur Serpent avant que la jeune fille ait esquissé un geste. Il leva son poignet
armé du bracelet clouté, frappa en poussant un cri sourd… et rencontra le
vide !


Serpent avait été si rapide que Ron put à peine percevoir son
mouvement. Mais la foule hurla de stupeur en voyant la jeune fille rouler
souplement sur le sol et se relever, son poignard à la main, juste derrière le
lutteur.


Spartacus jura et se retourna… pour se retrouver à nouveau face
au vide ! Cette fois, Serpent avait bondi par-dessus sa tête, d’une
formidable détente. Elle effectua un saut périlleux au ras de sa nuque, se
reçut sur ses pieds pivota sur elle-même et frappa.


La foule cria, enthousiaste. Le sang giclait du mollet de
Spartacus, ouvert de haut en bas… Le cœur de Ron s’accéléra. Était-il possible
que son amie remporte la victoire ? Il se prit à espérer.


Spartacus grondait de douleur et de colère. Serpent avait reculé
de trois pas et, l’arme pointée, semblait l’attendre. Il se rua vers elle,
boitant bas, décrivant un large mouvement de faux avec son gant armé.


Ron pensa que Serpent allait esquiver en reculant encore ou en
sautant sur le côté. Mais elle se contenta d’effacer le buste. La lame de
Spartacus passa au-dessus de ses cheveux.


Le géant s’était découvert. Ron cria, comme la foule, comme le
Loup, les soldats, les autres lutteurs. Serpent n’avait plus qu’à frapper son
adversaire au torse, et le combat était fini !


Elle se contenta de tracer une estafilade sanglante, juste au
niveau du nombril de Spartacus. Puis elle se laissa tomber sur le dos, ramena
les genoux contre sa poitrine et lança une violente ruade dans le bas-ventre du
lutteur.


Spartacus brailla, ruisselant de sang, les mains croisées sur
son sexe. Serpent se releva et dansa à côté de lui. Elle frappa le biceps du
lutteur, fendant les lanières qui retenaient jusqu’à l’épaule son gant armé.


Spartacus secoua son bras pour se débarrasser de son gant devenu
inutile, et qui le gênait. La sueur qui coulait sur son visage. Il ne
comprenait rien à ce qui lui arrivait. Serpent était insaisissable. Elle le
regardait en riant, tournait autour de lui.


La foule hurlait de joie et, versatile comme toutes les foules,
encourageait maintenant Serpent, réclamant la mise à mort de Spartacus. Mais,
rendu méfiant, le lutteur changea de stratégie. Il avança prudemment vers
Serpent qui reculait au fur et à mesure, sans se découvrir. Les petits yeux du
géant brillaient de haine, mais aussi de ruse. Furtivement, il tourna la tête
vers les autres lutteurs. Ron fronça les sourcils.


Ce fut Serpent qui attaqua, comme l’animal dont elle portait le
nom. Elle plongea au sol, roula et se redressa, tout contre Spartacus. Elle
frappa de bas en haut. Mais cette fois, il évita le coup, se rejetant en
arrière. Ron se dressa, craignant que la brute n’écrase Serpent d’un coup de
poing. La jeune fille y songea aussi, car, à la seconde, elle se tordit sur
elle-même pour se mettre hors de portée.


Spartacus plongea et saisit Serpent… par la cheville. Il poussa
un beuglement de triomphe.


Serpent rua et les doigts du lutteur glissèrent sur l’huile dont
elle s’était enduite. Elle se dégagea, bondit de côté. Spartacus gronda, écarta
les bras pour la coincer. Serpent se recroquevilla, lui plongea dans les
jambes. Les bras de Spartacus se refermèrent sur le vide. Trébuchant, il tomba
à genoux.


Serpent était déjà debout. Elle frappa et Spartacus hurla, lardé
de la nuque aux reins.


Une nouvelle fois, les deux adversaires s’observèrent. Les seins
nus de Serpent se soulevaient au rythme accéléré de sa respiration. Spartacus
titubait, ruisselant de sang. De toutes ses blessures, celle qu’il avait à la
jambe devait le gêner le plus. Cette diablesse de Serpent avait visé le tendon,
d’emblée, et n’avait pas raté son coup !


Ron perçut le mouvement d’un autre lutteur, qui se trouvait
juste derrière son amie. L’homme avait empoigné un trident…


Ron se dressa, l’AK47 pointé. Il pressa la détente et une courte
rafale retentit, les balles sifflant au-dessus des têtes.


Serpent et Spartacus s’étaient figés. Ils se tournèrent vers
lui. Ron s’avança vers l’arène. Il braqua son arme sur le Loup.


— Un contre un. Si qui que ce soit essaie d’intervenir,
c’est toi que je descends… Compris ?


Le Loup regardait fixement le canon du Kalashnikov. Ses soldats
étaient prêts à intervenir.


— Tout le monde assis ! gronda Ron.


Le Loup esquissa un geste de la main. Les soldats obéirent.
Pendant un instant, Ron et le Loup se dévisagèrent à nouveau. Ron serra les
dents. L’autre n’avait absolument pas peur ; il semblait plutôt s’amuser.
Rageur, Ron apostropha le bateleur :


— Ordonne à ton gorille de lâcher son trident !
Vite !


Le bateleur transpirait à grosses gouttes. Il adressa un signe
au lutteur qui lâcha son arme.


— Continuez, dit Ron. Et pas de conneries !


La foule était silencieuse. Spartacus respirait bruyamment. Avec
un cri de rage, il se jeta sur Serpent, escomptant sans doute la surprendre.
Mais sa jambe le trahit. Il s’effondra à genoux.


Alors Serpent bondit par-dessus lui. Elle pivota avant même
d’avoir touché le sol et frappa.


Cette fois, ce n’était plus pour jouer. Ron le comprit à la
grimace qui déforma le visage de Spartacus. Le lutteur tenta de se relever,
portant les mains à ses reins. Il retomba en avant, à plat ventre. La foule
hurla, hystérique, chacun cherchant à se rapprocher pour mieux voir la mise à
mort.


Serpent poussa un cri de triomphe, sauta sur le dos de son
adversaire, le frappa des talons juste là où elle l’avait poignardé. Spartacus
beugla de souffrance.


Serpent lui retomba à genoux sur les épaules. Avec une vivacité
telle que Ron se demanda s’il rêvait ou non, elle le frappa sur le côté du cou.
La lame s’enfonça jusqu’à la garde. Un flot de sang jaillit.


Spartacus se dressa à demi, voulut tendre la main, comme s’il
implorait pitié. Mais il s’effondra à nouveau.


Serpent lui ouvrit la gorge, d’une oreille à l’autre, le saisit
par les cheveux, tirant la tête en arrière.


Des images dansèrent devant les yeux agrandis de Ron. Des images
de trophées plantés sur des pieux. La foule était frénétique…


Serpent fit lentement le tour de l’arène, nue et rouge de sang,
tenant à bout de bras la tête coupée de son adversaire.


Elle se léchait les lèvres…



[bookmark: _Toc353568137]CHAPITRE IV


Serpent s’arrêta devant le Loup, et jeta la tête de Spartacus.


— J’ai gagné. Je veux mon or !


Impassible, le Loup considérait la jeune fille. À ses côtés, les
soldats contemplaient la tête coupée.


— Mon or ! répéta Serpent avec impatience.


Ron n’était pas encore revenu de sa surprise. Il s’approcha de
sa compagne, l’AK 47 levé. Serpent n’avait sans doute pas conscience de la
précarité de leur situation. Lui si. Que les soldats ouvrent le feu – la
présence de la foule ne devait sûrement pas les gêner – et tout serait
fini.


Le Loup, voyant le canon du fusil d’assaut braqué sur lui, se
dressa lentement, leva les bras.


— Je n’ai qu’une parole ! clama-t-il. Le Loup n’a
qu’une loi et chacun la connaît ! Tu as gagné, jeune fille ! Dis-moi
quel est ton nom !


Serpent rengaina son poignard et éclata de rire. Ce n’était plus
une guerrière, mais bel et bien une enfant, malgré le sang qui la couvrait des
pieds à la tête.


— Je m’appelle Serpent ! répondit-elle d’une voix
forte.


Elle se tourna vers Ron.


— Et lui, c’est Ron ! C’est mon homme !


— Est-il aussi bon combattant que toi ?


— Bien sûr ! Il a…


Ron lui posa la main sur l’épaule.


— Ça n’intéresse pas le Loup. Le combat est terminé.
Rentrons.


— Mais… L’or ?


Le Loup fouilla dans sa tunique de peau, en tira une bourse, la
tendit à Serpent.


— Tiens, voilà ta récompense…


Serpent saisit la bourse, l’ouvrit. Elle y prit une pièce. Ron
regarda, par curiosité. C’était un Napoléon. La mine dépitée de sa compagne
l’amusa.


— C’est ça, de l’or ? s’exclama-t-elle.


Il y eut des rires parmi la foule. Le Loup sourit.


— Mais oui. Et ça a beaucoup de valeur.


Il fit signe au bateleur.


— Toi…


L’homme s’approcha, obséquieux.


— Compte vingt pièces d’or à cette fille !


Le bateleur s’exécuta. Ses yeux étincelaient de rage. Serpent
prit les pièces.


— On va vraiment m’acheter ma culotte, avec ça ?
demanda-t-elle à Ron.


Cette fois, la foule hurla de rire. Des soldats se tapaient sur
les cuisses.


— Et bien d’autres choses, répondit doucement Ron. Partons,
maintenant.


— Un instant…


Le Loup avait levé la main.


— Je vous recevrai demain soir tous les deux à ma table. Ne
quittez pas la ville…


Ron s’était figé. Avec un grand sourire, le Loup se tourna vers
Serpent.


— Je donne beaucoup d’or à ceux qui savent se battre et
m’aident dans la tâche que le destin m’a assignée. Je vous en reparlerai.


Sur un geste de lui, son escorte se reforma. Il s’éloigna sans
un regard en arrière.


— Viens, dit Ron à Serpent. On s’en va…


Serpent serrait les doigts de Ron et marchait d’un pas
léger, dansant presque.


— On va acheter la culotte ? demanda-t-elle, n’y
tenant plus.


Il se fendit d’un sourire.


— Je crois que tu ferais bien de te laver d’abord. Tu n’es
pas présentable.


Serpent tira sur sa tunique. Le sang séchait sur elle, mais ne
semblait pas l’incommoder. Pas plus que les regards stupéfaits de ceux qui les
croisaient.


— C’est vrai ! concéda-t-elle pourtant. T’as
raison ! Mais après…


— On ira, je te le promets !


Ils retournèrent à l’auberge. Dans la salle commune, sans la
moindre gêne, Serpent se dépouilla de ses vêtements et courut se plonger dans
une cuve, écartant deux hommes qui s’y trouvaient déjà. Elle s’immergea
complètement, resta quelques instants sous l’eau, puis sortit la tête et
entreprit de se nettoyer en éclaboussant tout autour d’elle.


Ron la regardait. Une émotion qu’il n’avait plus connue depuis
longtemps l’habitait. Une émotion douce, qui lui faisait battre le cœur, mais
aussi lui fouettait le sang. Serpent était une étrange créature, pétrie de
violence et d’innocence. Une meurtrière sanguinaire et une petite fille tendre.
Elle le fascinait, l’attirait et l’effrayait à la fois. Une chose était claire,
cependant : il ne concevait plus son existence sans elle.


Elle se tourna vers lui. L’eau lui arrivait à la taille.


Ses petits seins pointaient, arrogants et malicieux. Ses cheveux
dénoués collaient à ses épaules. Elle était belle, vive… Une fée… ou une
sorcière.


Et lui était son aîné de plus de vingt ans…


— Viens, Ron ! cria-t-elle.


Il secoua la tête. Il ne la rejoindrait pas dans cette cuve,
parmi tous ces hommes et ces femmes qui la regardaient en souriant, en se
poussant du coude, en se parlant à l’oreille.


Il eut hâte que la nuit les enferme tous les deux dans le secret
de leur couche.


Serpent dévorait. Songeur, Ron la contemplait. Il avait
rabattu le rideau de leur alcôve, et il avait peur. Une peur intense, aussi
brutale que le désir qui l’habitait. Une peur née peut-être de l’absurde
timidité qu’il ressentait en la voyant vêtue d’une robe, les cheveux coiffés…
et ses pieds nus battant le sol à côté des chaussures toutes neuves qu’elle ne
supportait pas.


Ron ne la reconnaissait pas. Le petit être sauvage avait mué,
s’était métamorphosé en une créature d’une beauté saine et simple, aux joues
encore enfantines, au rire clair, comme celui de toutes les jeunes filles.


Il songea soudain à Alice [bookmark: _ftnref5][5].
Comme tout cela était étrange. Un raccourci dans le temps. Serpent avait l’âge
d’Alice quand il l’avait connue. Elle était devenue sa femme, lui avait donné
un fils. Ce fils lui avait été enlevé, et c’était en le cherchant qu’il
retrouvait Alice… Non, Serpent… Il embrouillait tout. Il avait trop bu de vin,
lui qui en était sevré depuis si longtemps. Ou bien il redoutait l’instant à
venir. Cet instant qu’il espérait et qui le faisait trembler.


« Je suis con ! »


Une pensée parmi d’autres. « Je suis con. J’ai envie
d’elle. J’ai peur pour elle. Je l’aime… Je l’aime… Mais comment ? Comme un
père ? Un amoureux ? »


Il n’avait jamais su. Effrayé, bourré de scrupules, con. Il
avait toujours été ainsi. Gros muscles et petite tête…


— Ron… Qu’est-ce qui ne va pas ?


Il tressaillit, tiré de sa rêverie, et esquissa un sourire
d’excuse.


— Ça va bien… Je t’admirais. Tu… tu es très belle !


Serpent rougit, baissa le nez et examina sa robe avec une
évidente fierté. Ron sourit. En dessous, elle portait un soutien-gorge. Il
avait tenté de la persuader que ses jeunes seins n’en avaient pas besoin. Rien
eu à faire. Serpent avait voulu tout acheter. Tout ce luxe inconnu que
la magie de la richesse rendait accessible.


Elle avait choisi plusieurs robes, des bas, des culottes – beaucoup
de culottes ! Ce sous-vêtement la fascinait –, des pulls, des
chemisiers, des chaussures… Pour un peu, le vendeur, ravi et stupéfait, lui
aurait vendu tout son magasin !


— J’ai plus faim ! décréta-t-elle en repoussant son
assiette.


Elle bâilla.


— Je me suis bien battue, hein ?


Ron acquiesça.


— Je ne savais pas que tu avais une telle habitude de la
lutte. C’est Venin qui t’a appris ?


— Oui… On se battait tous les jours, elle et moi. Mais elle
était bien plus forte ! Qu’est-ce qu’elle me mettait, la vache !


Sans transition, son visage refléta de la douleur.


— Elle me manque. Quand je pense à ce qui s’est passé…


— Je ne veux pas que tu y penses. Cette partie de ta vie
est terminée.


Serpent hocha la tête. Avec une gravité qu’il ne lui connaissait
pas, elle demanda :


— Qu’est-ce qu’elle va être, ma vie, maintenant ?


Il ne répondit pas. Elle se leva, fit quelques pas. Un rire
d’ivrogne retentit. Serpent pinça les lèvres, agacée.


— Pourquoi est-ce qu’il y a tous ces imbéciles autour de
nous ?


— Ils sont venus pour le Loup.


— Ron… C’est pas de ça que je parle !


Il la regardait… Dieu, qu’elle était changée ! Et ce
n’était pas dû à sa robe ou à ses cheveux coiffés. Elle ne s’exprimait plus, ne
marchait plus comme avant…


Elle s’assit sur le lit, lissa les couvertures du plat de la
main.


— Ron… Pourquoi est-ce que tu n’as jamais voulu… de
moi ?


Il avala sa salive, incapable d’articuler un mot.


— C’est parce que… je suis beaucoup plus jeune que
toi ?


Il eut un sourire. Il l’avait toujours su intelligente. En plus,
elle était perspicace.


— Il y a de ça, dit-il.


— Est-ce que ça compte, Ron ? Je… je t’aime… Je t’aime
comme tu es… avec l’âge que tu as.


Ron sentit ses yeux s’embuer. Jamais encore Serpent ne lui avait
dit qu’elle l’aimait. Il ne le lui avait jamais dit non plus.


— Ron… Tu ne comprends pas… Je ne suis plus une enfant.


« Je sais. Tu es merveilleuse. Et moi, un con…» Les mots
s’embrouillaient dans son esprit et sa gorge. Incohérents. Comme pendant un
combat, quand l'instinct commande la survie. Ça, il connaissait bien. Serpent,
il ne la connaissait pas du tout.


— Ron… Tout pourrait être si simple. C’est toi qui
compliques tout. Regarde-moi !


Il la dévorait des yeux. Elle se leva, éteignit leur lampe.


Une main tendue vers lui, elle recula dans la pénombre, jusqu’à
buter contre le lit. Elle dénoua ses cheveux qui ruisselèrent le long de son
dos. Ron se dressa à demi, fasciné.


Elle dégrafait sa robe. Il l’avait si souvent vue nue… Mais ce
n’était plus la même chose.


La robe tomba mollement sur le sol… Le jupon… Elle ôta son
soutien-gorge, et Ron ferma un instant les yeux.


Quand il les rouvrit, elle enjambait sa fameuse culotte. Il
déglutit en voyant la touffe noire de son pubis.


Elle resta immobile, les bras légèrement écartés, comme si elle
s’offrait et c’était exactement ça. Elle s’offrait mieux qu’elle ne l’avait
jamais fait, quand elle essayait maladroitement de le séduire, en gamine
inexpérimentée.


Vivement, elle ouvrit le lit, s’allongea, rabattit les draps sur
elle. Ron s’approcha, la bouche sèche. Serpent tremblait, ses pupilles étaient
dilatées. Il se pencha sur elle.


— J’ai peur, Ron…


Il la regarda longuement, interminablement.


— Moi aussi, j’ai très peur… Peur que tout ça ne soit qu’un
rêve, que tu ne sois qu’une ombre… Comme tant d’autres…


Il se tut, se dévêtit. Son corps était de feu et de glace.


Il s’allongea auprès d’elle, les yeux rivés au plafond, dont le
plâtre s’écaillait. Il sentait la chaleur de Serpent.


Il ne voulait pas la toucher et le désirait plus que tout au monde.


Ce fut elle qui le toucha. Sa cuisse caressa la sienne. Sa peau
nue. Sa cuisse, sa hanche… Sa main.


Alors, d’un seul coup, tout fut simple. La tension qui habitait
Ron s’évanouit. Ses angoisses, ses doutes… Il se tourna vers Serpent, respira
son odeur chaude. Ses doigts parcoururent son visage. Les lèvres de la jeune
fille effleurèrent sa peau en un baiser silencieux.


— Ron…


Il se pencha pour goûter sa bouche. Elle noua ses bras autour de
ses épaules. Il moula ses mains sur ses seins, et elle gémit. Il la couvrit de
son corps, se remplissant de sa fièvre, de ses frémissements, de la fermeté de
sa chair. Son sexe durci roula sur son ventre. Elle s’ouvrit, lui enserrant les
hanches entre ses cuisses, merveilleux moment d’offrande…


Il la pénétra, et la moiteur chaude de son ventre l’éblouit. Il
oublia tout…


Ron se sentait formidablement bien. Et si stupide !


Il tourna la tête, regarda le visage de Serpent, tout près du
sien. Elle avait les yeux clos, mais il savait qu’elle ne dormait pas. Sa main,
posée sur son ventre, le caressait doucement, en un mouvement léger, un peu
agaçant… Elle le caressait et, par instants, pressait ses lèvres sur son torse.


Une pensée complètement saugrenue lui traversa l’esprit. Il se
mit à rire. Serpent ouvrit les yeux.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Autrefois, quand un type dans mon genre couchait avec une
fille, on disait qu’elle était le repos du guerrier. Aujourd’hui, je crois que
c’est moi, le repos de la guerrière !


Elle se serra plus étroitement contre lui, soupira.


— Je suis si bien… Tu m’as fait mal et pourtant je suis
bien… C’est bon, l’amour…


— J’ai toujours été con, dit-il. Je me suis toujours posé
des problèmes, avec les femmes. C’est toi qui as raison. L’amour, c’est bon… Et
c’est simple. Je t’aime, tu m’aimes, on est bien ensemble. Tu es jeune, je ne
le suis plus tellement. Qu’est-ce que ça peut faire ?


Elle le regardait attentivement. Il se tourna sur le côté et
l’attira contre lui.


— Tout ce que je veux, maintenant, c’est vivre avec toi
tranquillement.


— C’est vrai ?


— Oui…


Une dernière hésitation, et puis, se laissant aller :


— J’en ai assez de courir les routes et les forêts. Je sais
que je ne retrouverai jamais Florent. Je sais aussi que tout ça n’était qu’un
prétexte, mais je ne voulais pas me l’avouer. Je… je me trouvais monstrueux, de
me justifier par l’enlèvement de mon fils. Je ne désirais que l’aventure. Mais
tu me rends le courage qui me manquait… Bon Dieu, que c’est bête, toutes ces
phrases !


Un long moment passa. Le souffle de Serpent lui réchauffait le
cou. Il se sentait si bien, lui aussi. Le sommeil le gagnait. Ne plus penser,
ne plus se torturer.


— On va se chercher un coin tranquille… On va bâtir une
maison. On va vivre…


— Pourquoi on ne reste pas ici avec le Loup ? On
aurait de l’or !


Cette simple phrase chassa son engourdissement et son bien-être.


— Parce qu’ici on ne sera jamais tranquilles ! Avec le
Loup, il faudra se battre, encore et toujours. Je ne veux plus me battre !


— Mais… l’or…


— Serpent… Il y a des choses tellement plus importantes que
l’or !


Elle détourna le regard, plissant les lèvres en une petite moue.
Il écarta une mèche qui lui mangeait le visage.


— Tu es belle. Ne pensons plus au Loup, à l’or ou aux
combats. Pensons à nous… Toi et moi, Serpent. Rien que toi et moi !


Elle sourit. Ses yeux se mirent à briller.


— Ron… Si on recommence, j’aurai encore mal ?


Il posa son front contre le sien.


— Tu auras de moins en moins mal. Et puis plus du tout. Et
tu connaîtras enfin le vrai plaisir.


— Mais…


— Le corps d’une femme ne se révèle pas en une seule
étreinte.


Elle sourit.


— Ron… J’ai encore envie !


Il la saisit aux hanches et la fit rouler au-dessus de lui. Avec
un petit cri, elle le chevaucha. Il la prit et resta immobile, frissonnant.
Timidement, elle commença à onduler des hanches.


— Bouge ! haleta-t-elle. Je veux que tu bouges.


Il obéit, et elle ferma les yeux.


Les rideaux de leur alcôve remuaient. On les épiait, on les
écoutait. Ils s’en moquaient. Ils étaient seuls au monde.


Ils restèrent dans la tiédeur de leur lit tout le matin
suivant. Ron n’avait jamais connu une aussi longue période de paresse. Et de
bien-être. Ils refirent l’amour. Il ne s’en lassaient pas. Serpent était avide
et impatiente de connaître ce plaisir qu’il lui avait promis. Pour Ron, tout ce
qui s’était passé avant elle n’existait plus. Serpent lui rendait sa jeunesse
enfuie, grâce à sa propre jeunesse. Il lui offrait en retour son expérience, sa
patience et les trésors d’amour que la solitude avait accumulés en lui.


La faim les tira de leur couche. Ils se baignèrent dans une
cuve, se séchèrent devant le feu, serrés l’un contre l’autre. Enfin ils
s’habillèrent.


Ils saisirent leurs armes et ce fut le point final à cet
entracte de tendresse et d’oubli. Le poids de leurs fusils d’assaut, entre
leurs mains, les ramena à la réalité. Le visage de Serpent perdit son
expression émerveillée, son regard redevint dur, méfiant. Ron en fut à la fois
soulagé et attristé. L’amour ne serait jamais une faiblesse pour son amie.


Ils allèrent manger, ignorant les allusions paillardes que leur
lança l’aubergiste. Puis Ron récupéra son cheval pour le prix exorbitant de
deux pièces d’or.


Dans la rue, ils remarquèrent une animation intense. Il y avait
encore plus de monde que d’habitude, les voitures circulaient au ralenti,
klaxonnant et faisant vrombir leur moteur, des camions bondés de voyageurs
voilaient le ciel de leurs émanations de gas-oil, des troupeaux avançaient,
beuglant, bêlant ou caquetant, surveillés de près par les chiens et les
bergers.


Serpent grimaça en sentant les effluves que dégageait toute
cette agitation.


— Les plaisirs de la grande ville ! se moqua Ron,
hilare.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Ce doit être la foire !


— On y va ?


Ron n’avait guère envie de se mêler à cette cohue, mais il
devina que Serpent serait déçue par son refus.


— D’accord… Mais attention que des petits malins n’essaient
pas de te voler ton or, dans cette foule.


Le visage de Serpent prit une expression farouche.


— Qu’ils y viennent ! Je les flingue sur place !


Ron éclata de rire. Elle en était bien capable !


Ils atteignirent bientôt le champ de foire. Tous les étals
étaient occupés, de même que les espaces libres, où s’entassaient le bétail et
les volailles. Il arrivait sans cesse de nouveaux marchands ployant sous le
poids de leurs baluchons ou poussant d’autres vaches, des moutons ou des porcs.


Serpent battit des mains.


— Je vais pouvoir acheter des tas de trucs !
s’écria-t-elle.


Ron la tenait par l’épaule. Il sourit, regrettant de jouer les
rabat-joie.


— Pas trop, tout de même. Nous n’avons que nos épaules et
le dos de nos chevaux pour porter nos bagages.


Serpent rayonnait.


— On achètera un autre cheval !


Décidément, sa compagne se montrait une parfaite dépensière.
Mais après tout, Ron n’y voyait aucun inconvénient. À quoi bon garder
l’or ?


— Eh bien, allons-y.


Ils se laissèrent porter par la cohue dans le dédale des
éventaires. Il y avait vraiment de tout. Chacun vendait tout ce qu’il avait à
vendre, depuis les animaux vivants jusqu’aux armes et aux munitions, en passant
par les vêtements, les sacs de grain ou les pièces de rechange pour camions et
automobiles. Un véritable bric-à-brac. Certains vendeurs semblaient spécialisés
dans le négoce d’objets datant d’avant la catastrophe et dont beaucoup,
évidemment, ne fonctionnaient plus, faute d’énergie. C’était pourtant ceux-là
qui attiraient le plus les clients, comme si chacun souhaitait revivre, grâce à
ces vestiges, le temps enfui.


Serpent allait et venait au milieu de cette brocante et Ron la
suivait, amusé par ses cris d’admiration, mais aussi un peu mal à l’aise. Cet
étalage de reliques avait quelque chose de macabre. Peut-être aurait-il mieux
valu que tout disparaisse. Les hommes auraient pu rebâtir leur monde à
neuf. Au lieu de cela, ils singeaient la civilisation déchue sans se rendre
compte qu’ils ne la recréeraient jamais.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Serpent était accroupie devant une bâche sur laquelle étaient
disposés… des postes de télévision, des magnétoscopes, des caméras, des
Walkmans…


Ron s’agenouilla à côté d’elle. Comment lui expliquer ?


Il saisit un petit magnétophone portable.


— Eh bien… cet appareil permettait de conserver la voix des
gens.


Serpent le regarda avec des yeux ronds.


— Tu te fiches de moi ?


— Non… Il existait des petites boîtes et, à l’intérieur,
des gens parlaient, chantaient, jouaient de la musique. On mettait la boîte
dans cet appareil, et on pouvait entendre…


— Je veux écouter ça !


— C’est impossible… Il fallait des piles pour faire
fonctionner…


— Des quoi ?


— Des piles…


— Achète des piles !


— Mais…


— J’ai des piles et des cassettes. J’ai tout ce que vous
désirez !


Ron et Serpent relevèrent la tête. Le vendeur, un vieux bonhomme
chauve, portant des lunettes rafistolées, les considérait avec un sourire
amusé.


— J’ai un stock de piles dans leurs emballages étanches,
reprit le bonhomme. J’ai des cassettes… Variétés de toutes les époques, jazz et
rock, classique… J’ai même les discours de nos chers hommes politiques
disparus ! Vous savez… ceux qui ont provoqué tout ce que nous avons
vécu !


Ron se redressa. Le vendeur ne semblait pas rouler sur l’or, à
en juger par ses haillons, sa maigreur et sa saleté.


— Montre-moi tes cassettes, dit Ron.


Tout heureux, le bonhomme fouilla dans une cantine. Il en tira
plusieurs dizaines de cassettes dans leur conditionnement plastique, et qui
paraissaient en parfait état.


Ron les saisit, sous les yeux impatients de Serpent. Il se
demanda pourquoi il était aussi ému. Ses vieux rêves… Quand il étudiait la
musique pour devenir chef d’orchestre, au conservatoire de Liège.


L’homme n’avait pas menti. Il y avait de tout. Des
enregistrements de prestige comme des cassettes d’amateurs. De la musique
classique et ce qu’on appelait la pop. Des grands noms, des inconnus…


Ron regarda le vendeur. Ce type misérable se rendait-il compte
qu’il possédait là un inestimable trésor ? Non, sans doute. Il avait dû
dénicher ces cassettes par hasard et il tentait de les fourguer au milieu de
son bric-à-brac. Dérision…


— Et tes piles, elles sont bonnes ? s’enquit Ron d’une
voix qui tremblait d’excitation.


Le vieux plongea dans sa cantine, en sortit un paquet de
batteries miniaturisées. Il en déballa une, la tendit à Ron.


— Vérifie toi-même !


Ron lécha les bornes de la pile, pour le plus grand étonnement
de Serpent. Il sentit sur sa langue une acidité oubliée depuis longtemps.


— L’emballage a tenu, dit le vendeur. Elles sont toutes
bonnes.


Serpent trépignait, agacée par ces discours auxquels elle ne
comprenait rien.


— Combien tu veux pour tout ça ? s’enquit Ron.


— Deux pièces d’or.


Ron grimaça.


— C’est le prix d’un cheval !


— C’est le prix que tu dois payer pour entendre ce qui ne
peut plus s’entendre dans ce fichu monde.


Ron sourit. Il s’était trompé. Le bonhomme connaissait la valeur
de son trésor… Il aurait pu demander bien plus cher. D’ailleurs, Ron allait-il
marchander, lui pour qui l’or n’avait jamais eu de signification ?


— Bon… Mais tu me donneras ça en plus !


Il montrait un Walkman. Le marchand hésita puis, haussant les
épaules, grommela :


— C’est d’accord.


Ron ouvrit l’appareil, y introduisit deux piles, le referma.
Serpent haletait. Il choisit une cassette parmi celles que lui tendait le
marchand.


— Écoute, dit-il. Cette musique a été composée il y a pas
mal d’années.


Il posa les écouteurs sur les oreilles de Serpent et mit le
Walkman en marche.


Serpent se figea, les yeux écarquillés. D’instinct, elle
commença à onduler, emportée par le rythme du rock.


Ron et le marchand la regardèrent danser, seule dans le brouhaha
de la foule, refermée sur la musique qui lui emplissait la tête, sa bouche
modulant de petits rires.


Ron eut beaucoup de mal à convaincre Serpent de bouger.
Elle semblait ne plus désirer qu’une chose : écouter la musique dans son
Walkman et se tortiller jusqu’à épuisement ! Elle accepta néanmoins de le
suivre – sans enlever les écouteurs de ses oreilles.
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Même dans leur alcôve, le bruit de la foire leur parvenait. Mais
ni Ron ni Serpent ne l’entendaient. Ils étaient loin de la cohue, du monde, de
la ville.


Ils écoutaient la musique…


Serpent était toute nue, les cheveux dénoués et, debout sur le
lit, elle dansait. Ron, à ses pieds, la dévorait du regard. Elle était un hymne
à l’érotisme, dans sa pureté et son innocence.


Et aussi un hymne à la musique. Les yeux mi-clos, elle se
laissait emporter. Ron, un peu jaloux, se demandait s’il y avait de la place
pour lui, dans cet univers qu’elle découvrait.


Il avait envie d’elle. Envie de tendre la main, de caresser son
petit cul doré et ferme, de la coucher sur le lit et de la baiser comme il
l’avait fait quelques instants plus tôt… Mais il ne bougeait pas. Rompre le
charme qui enveloppait Serpent serait sacrilège. Même s’il restait étranger à
ce charme.


Il examina le magnétophone, songeur. Une bande, et la magie de
la musique opérait de nouveau. Mais un jour, il n’y aurait plus de piles et
tout sombrerait définitivement dans l’oubli. Il faudrait réinventer une autre
magie. Recréer des instruments, une autre façon de concevoir l’harmonie des
sons, de la retranscrire. Ou bien, éternelle, la musique renaîtrait-elle de ses
cendres ? Elle était ancrée dans le cœur de l’homme. Comme tous les arts.
L’homme était un artiste. Et un démon.


— Ron…


Serpent était tombée à genoux. Elle le repoussa, et il se laissa
aller sur le dos. Se déhanchant, remuant la tête, elle rampa sur lui.


Diablesse qui savait combiner les deux plaisirs ! L’amour
et la musique ! Merveilleuse Serpent. Il l’étreignit…


Des cris retentirent à l’extérieur de l’alcôve, un bruit de
galopade, des appels…


Instantanément, Ron saisit l’AK 47 et se leva d’un bond.


— Qu’est-ce que…, commença Serpent.


Ron n’écoutait pas. Du canon du Kalashnikov, il écarta le
rideau. Il vit plusieurs personnes agglutinées aux fenêtres donnant sur le
champ de foire. D’autres se ruaient hors de leurs alcôves respectives en criant
d’excitation. Il laissa retomber le rideau et se précipita à leur fenêtre.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Serpent.


Elle avait saisi son Armalite et, comme Ron, se tenait prête à
faire feu.


Sur le champ de foire régnait une grande agitation. La foule
s’écartait devant un étrange cortège, en tête duquel venaient plusieurs hommes
d’armes. Ils précédaient d’autres personnages en robe sombre qui entouraient
une femme nue aux poignets liés à une barre de fer qui lui passait au-dessus
des épaules. D’autres soldats suivaient, et la foule, hurlant et montrant le
poing, se refermait derrière eux.


— Qu’est-ce qu’ils font ? insista Serpent.


Ron ne répondit pas. Il entrouvrit la fenêtre. Le vacarme les
assourdit. Ils distinguèrent un cri, scandé par mille voix :


— Expiation… Expiation… Expiation !


Ron pinça les lèvres, mais ne bougea pas. Dans la salle, de
l’autre côté du rideau, le cri était repris, braillé.


— Expiation !


Les soldats atteignirent le centre du champ de foire. Ils
s’écartèrent pour former un cercle autour de l’estrade que les prisonniers
avaient érigée la veille. Les hommes en robe noire y montèrent, poussant la
femme devant eux.


— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ? demanda Serpent.


— Peut-être la tuer, répondit sèchement Ron.


Un des hommes en noir s’avança. Instantanément, les cris de la
foule cessèrent. Il leva les mains.


— Peuple, cria-t-il, assiste à la justice du Loup !
Vois la punition de la voleuse !


Ron crispait ses poings sur le fût de son arme. Aucune lueur de
pitié ne brillait dans les yeux de Serpent. Rien que de l’excitation et de la
curiosité. Ron se détourna. Comment Serpent aurait-elle pu ressentir de la
pitié ? Qui lui en avait témoigné, à elle, au cours de sa vie d’animal
sauvage ?


— Cette femme s’est rendue coupable de vol et de tromperie,
continua l’homme en noir. Elle a prostitué sa fille et vendu son fils !


Il marqua une pause, puis :


— Le Loup l’a condamnée à la mort par lapidation !


La femme eut un sanglot.


— J’avais faim ! Je n’avais pas d’argent ! Je…


Ses plaintes furent couvertes par les huées de la foule. L’homme
en noir fouilla dans la poche de sa robe, en sortit une pierre ronde et polie
qu’il brandit au-dessus de sa tête. La femme se laissa tomber sur le sol,
essayant de se rouler en boule.


— Expie ! cria-t-il.


— Expie ! reprit la foule, au bord de l’hystérie.


L’homme en noir frappa la femme au milieu du dos.


Un cri de souffrance…


— Nom de Dieu ! pesta Ron.


Une grêle de pierres s’était mise à pleuvoir, convergeant sur la
condamnée. Les grondements de la foule enflaient, couvrant les hurlements de la
malheureuse.


Ron eut un choc en voyant le visage de Serpent. Elle souriait,
se léchait les lèvres, et ses seins nus se soulevaient rapidement.


Il la prit par la main, la tira rudement.


— Ne regarde pas ça !


Serpent le dévisagea, éberluée.


— Pourquoi ? C’est bien, non ?


Une grande lassitude pesa sur les épaules de Ron. Il aimait
Serpent, et elle l’aimait. Mais il y avait un monde entre eux, qui existerait
toujours. Pouvait-il seulement songer à l’effacer ?


— Il faut que tu comprennes quelque chose, ma chérie,
dit-il doucement.


— Quoi ?


— La foule est lâche… Je ne veux pas que tu sois comme
elle. Jamais.


Une totale incompréhension se lisait dans les yeux de Serpent.


— Tu n’es pas d’accord avec… avec ça ?


— Je n’aime pas qu’un être humain soit livré sans défense à
la haine des autres. Songe à ce qui se serait passé si tu avais été capturée
par les gens de Pessat… Que t’auraient-ils fait ?


Elle haussa les épaules.


— Ils m’auraient tuée. C’est normal, puisque moi j’avais
tué plusieurs des leurs.


— Serpent…


— Tuer ou mourir… Venin disait que c’était la règle du jeu.


Ron soupira. Sur la place, les cris de la foule atteignaient à
leur paroxysme. Il s’assit sur le lit, posa son AK47. À quoi bon tenter
d’expliquer l’inexplicable ?


Serpent regardait par la fenêtre.


— Elle est morte, dit-elle d’une voix parfaitement détachée.
Elle bouge plus et il y a du sang partout ! Qu’est-ce qu’elle a
dégusté !


Ron ferma les yeux. Fuir… Fuir cette ville ! Retourner à
leur solitude, à leur paix !


Mais il savait que c’était impossible. L’invitation du Loup
était un ordre déguisé. Jamais ils ne franchiraient les portes de la ville.
Quel démon l’avait donc poussé à venir s’enfermer entre ces murailles ?


Serpent lâcha son Armalite et bondit sur le lit.


— On fait l’amour ? demanda-t-elle sur le ton d’une
petite fille qui aurait réclamé son goûter. J’ai encore envie !


Ron la contempla, presque désespéré. C’était elle qui avait
raison. Une fois de plus… Il la serra dans ses bras, la renversa sous lui et la
prit si brutalement qu’elle poussa un petit cri.


— Je t’aime, murmura-t-il en commençant à bouger en elle.
Je t’aime et tu es belle… et je veux vivre avec toi… et j’aime ton corps… et…


Il parlait et elle répondait à ses coups de reins, les yeux
clos, un sourire infiniment doux sur ses lèvres d’enfant tueuse.


Vers la fin de l’après-midi, on les appela.


— Monsieur…


Ron jeta un coup d’œil à Serpent qui n’avait rien entendu, tout
à son Walkman et à Mozart, dont elle écoutait le Requiem. Il écarta le
rideau. L’aubergiste se tenait devant eux, obséquieux.


— Monsieur, il y a là un officier…


— Je sais, répliqua Ron, même pas étonné que le Loup ait su
où il logeait. On y va.


Il laissa retomber le rideau et fit un signe à Serpent. La jeune
fille décolla l’écouteur droit de son oreille.


— On va voir le Loup ? demanda-t-elle, excitée.


— Oui.


Serpent enleva son Walkman. Elle s’était mise en frais de
toilette. Petite diablesse, elle avait instinctivement choisi, parmi tous ses
achats, la robe qui la mettait le plus en valeur, dont le décolleté et les
fentes sur les côtés accentuaient sa grâce féline. Malgré ses appréhensions,
Ron ressentit une bouffée de fierté. Cette très jeune femme était belle, et
elle était sienne !


Quand Serpent saisit son Armalite, Ron eut un petit sourire.
Tenue de soirée et fusil d’assaut n’allaient guère ensemble. Mais comme
lui-même tenait son AK47 sous le bras…


L’officier les attendait dans la grande salle de l’auberge, et
les clients le lorgnaient avec inquiétude. Il salua Ron, et laissa son regard
s’attarder complaisamment sur Serpent. D’un air avantageux, il dit :


— Veuillez me suivre. Le Loup vous attend !


Ils lui emboîtèrent le pas. À l’extérieur de l’auberge, ils
découvrirent une voiture et un camion rempli de soldats en armes, d’où Ron
déduisit que la belle ville du Loup n’était peut-être pas aussi sûre que ça, la
nuit. Un chauffeur leur ouvrit la porte de la voiture. Ils s’installèrent sur
la banquette défoncée. Serpent était bouche bée. Pour la première fois de sa
vie, elle montait dans une automobile ! Il y avait de quoi la stupéfier.


L’officier s’installa à côté du chauffeur qui démarra en faisant
abominablement grincer les vitesses. Le moteur était asthmatique. Un mécanicien
expert aurait sûrement été une bénédiction pour cette carcasse agonisante. Mais
restait-il des mécaniciens compétents ?


Le trajet jusqu’au palais du Loup – ou sa tanière –,
une tour à la façade moins lépreuse que les immeubles environnants, ne fut pas
long. La voiture et le camion stoppèrent, et plusieurs hommes d’armes formèrent
une haie, saluant de leur armement hétéroclite. Ron pouffa de rire sous cape.
C’était bien la première fois qu’on lui rendait les honneurs !


Ils gagnèrent l’intérieur de la tour, éclairé à l’électricité.
L’officier qui les avait escortés les confia à un petit homme à la tenue
chamarrée qui se redressait de toute sa modeste taille.


— Je suis le baron Janet, déclara-t-il sans sourire, grand
maître de cérémonie du Loup. Je vous souhaite la bienvenue. Qui dois-je
annoncer ?


Ron eut envie de dire à cet intéressant personnage de ne pas le
prendre pour un imbécile. Il savait ce que la guerre avait pu faire des titres
de noblesse et du snobisme. Mais il décida de jouer le jeu… Par prudence.


— Je me nomme Ron et ma compagne Serpent.


Le baron s’inclina. Puis, il montra l’Armalite et la Kalashnikov


— Vous devez laisser vos armes ici. Nul ne se présente armé
devant le Loup, sous peine de mort.


Ron fronça les sourcils. Il répugnait depuis toujours à se
séparer de ses armes. Mais avait-il le choix ? Le hall de la tour était
rempli de soldats.


— Rassurez-vous, reprit le baron. Elles vous seront rendues
quand vous repartirez. Il n’y a pas de voleur, là où réside le Loup.


Ron tendit son AK47 en soupirant et fit signe à Serpent de
l’imiter. Deux gardes saisirent les fusils et se retirèrent. Ron les regarda
s’éloigner. Heureusement qu’il avait toujours son Magnum, bien caché sous son
aisselle !


— Veuillez me suivre, pria le baron.


Il précéda Ron et Serpent jusqu’à un ascenseur qui, merveille
des merveilles, se mit à ronronner quand il appuya sur un bouton. Serpent
poussa un petit cri et se colla contre Ron.


— Rassurez-vous, madame, dit le baron avec componction. Il
n’y a rien à craindre. C’est un simple miracle de la technique que nous devons
au Loup.


L’ascenseur stoppa. Ils en sortirent et se retrouvèrent au seuil
d’une grande salle où se tenaient quelque cinquante personnes et au bout de
laquelle trônait une immense table en fer à cheval sur laquelle étaient
disposés des couverts dépareillés.


Serpent regardait autour d’elle avec étonnement. Elle n’avait
jamais rien vu de tel, et les tenues des invités, si elles laissaient Ron de
marbre, semblaient la subjuguer. Les hommes portaient des uniformes chamarrés,
mélange de styles militaires et baroques, décorés de rubans, de médailles, de
galons, voire de queues de renard ou de colliers d’os, ou même de plaques
métalliques articulées. Les femmes faisaient assaut de provocation, mêlant
elles aussi les costumes à l’antique et les robes les plus osées des années
d’avant le cataclysme. Il y avait de nombreux seins nus. Et peints !


Le baron Janet annonça, solennel :


— M. Ron et Mlle Serpent !


Il avait pu dire ça sans sourire, et Ron l’en admira.


Prenant Serpent par la main, il s’avança. Il avait conscience de
détonner, vêtu d’un simple treillis. Mais Serpent, elle, se montrait à la
hauteur. À nouveau, il fut fier d’elle.


Ils furent immédiatement entourés. Surtout Serpent.


— J’ai assisté à ton combat, dit un personnage à l’étrange
coiffure nattée au sommet du crâne. Je me présente… Je suis le duc Fidèle, chef
de la meute du Loup. Je ne savais pas qu’une personne aussi jeune que toi
pouvait avoir cette science de la lutte.


Serpent dévisagea le duc. Des commentaires bruyamment élogieux
fusaient.


— Personne n’avait jamais vaincu ce Spartacus, renchérit
une femme. Comment as-tu fait pour ne pas défaillir devant lui ? Moi, je
serais morte de terreur !


Ron retenait un sourire, avec l’impression qu’il rêvait. Ce
n’était pas possible ! Ça existait encore, des gens pareils !


— C’était un gros lard, répliqua Serpent de sa petite voix
décidée. Il pouvait pas m’attraper. Je suis trop rapide !


Les femmes s’extasièrent. Les hommes approuvèrent d’un air
pénétré. Le duc Fidèle se tourna vers Ron :


— C’est toi qui lui a enseigné la lutte ?


Ron secoua la tête.


— Elle savait se battre avant de me connaître.


— C’est ma sœur qui m’a appris ! claironna Serpent.
Toutes les deux, on a tué des tas et des tas de gens ! On leur coupait la
tête, et des fois on les bouffait ! Mais Ron, on a pas pu l’avoir !
Et moi, je suis restée avec lui ! Il me baise ! Et il sait se battre…
C’est un ancien gladiateur…


Elle était lancée. Elle parlait, parlait, heureuse d’être le
centre d’intérêt de l’assistance. Ron aurait bien voulu qu’elle se taise, mais
comment juguler un tel enthousiasme juvénile ? Serpent ne remarquait ni
les sourires ironiques ni les regards qui jaugeaient ses charmes – mais
pourquoi diable avait-elle choisi une robe aussi décolletée ?


— Une personne de ton expérience serait très utile au Loup,
dit un courtisan. Tu pourrais former une meute de combattantes. Le Loup te
couvrirait d’or.


— C’est vrai, renchérit le duc en lorgnant Ron. Ici, vous
gagneriez plus qu’en courant les routes. Mais peut-être n’êtes-vous précisément
venu dans notre ville que pour connaître le Loup ?


— Je recherche la trace de chasseurs d’esclaves, répliqua
brutalement Ron. Ils ont enlevé mon fils.


Il y eut un silence. Serpent jeta un coup d’œil indécis à son
compagnon, et celui-ci eut conscience que l’atmosphère s’était soudainement
tendue. Sans savoir pourquoi, il sentit son cœur s’accélérer. Était-il possible
qu’il ait mis dans le mille ?


Tout à coup, la foule se tourna vers le fond de la salle, chacun
s’inclinant.


Le Loup faisait son entrée, suivi par plusieurs personnages. Ron
reconnut parmi eux la femme rencontrée sur la plage, ainsi que l’homme qu’il
avait pensé être le chef de ces étranges voyageurs. Ils étaient tous armés. La
femme lui lança un long regard.


Le Loup traversa la salle subitement silencieuse. Il
arborait une tenue faite d’un collant orné de bandes de fourrure, son visage
était peint de traits de couleurs et une chaîne pendait à son cou. Il aurait pu
être ridicule. Il était inquiétant.


Il ne daigna pas répondre aux saluts de ses courtisans. Son
regard glissa sur Ron sans s’attarder. Il s’assit à la table, sans un mot. Il
fit signe à ses gardes du corps qui se placèrent derrière lui. Un autre signe,
et les courtisans s’assirent à leur tour.


Ron prit discrètement Serpent par la main et la guida vers un
bout de la table. Il n’avait aucune envie d’être trop en vue, trop près du
Loup.


Toujours muet, le Loup frappa dans ses mains. Une porte s’ouvrit
alors à deux battants et des jeunes gens parurent, portant des plats débordant
de nourriture et de boissons diverses. Ils firent le tour de la salle, en un
cortège lent et solennel, sous les applaudissements des courtisans.


Ron contemplait le spectacle. Son cœur battait plus vite, plus
fort.


Chacun des jeunes gens portait un anneau et des chaînes au cou
et aux chevilles. Ces gosses étaient des esclaves…


Ils disposèrent leurs plateaux sur la table. Serpent jeta un
regard interrogateur à Ron. Elle semblait étonnée par l’allure des serveurs,
par leurs entraves. Mais son attention se reporta vite sur le porcelet rôti qui
fumait devant elle. Elle déglutit et tendit la main. Son voisin, un homme d’une
quarantaine d’années, vêtu d’une tunique de cuir rehaussée de plaques de métal
et de clous, l’arrêta.


— Non, souffla-t-il. Pas avant que le Loup n’ait parlé.


Serpent retira sa main avec une moue de dépit. À cet instant, le
Loup se leva.


— Compagnons, dit-il de sa voix rauque et dure, ce soir est
un soir exceptionnel !


Il se tourna vers Ron et Serpent.


— C’est pas souvent qu’on voit des gens de valeur venir par
ici. Des gens capables d’égorger un de mes lutteurs ou qui ont assez de
couilles pour me braquer un flingue sur la figure… Des gens comme ça, ou bien
ils sont très forts, ou bien ils sont dingues. Mais c’est avec les forts et
avec les dingues qu’on fait les bonnes armées. C’est la raison pour laquelle
ils vivent encore. Au moins pour un moment…


Ron écoutait, impassible, prêt cependant à saisir son Magnum. Le
Loup ricana et se rassit.


— Et maintenant, mangez !


Un murmure courut dans l’assistance. Les serveurs remplirent les
verres et les gobelets. Des rires fusèrent.


Ron et Serpent échangèrent un coup d’œil. Ils se comprenaient
parfaitement. Ron en fut un peu rassuré. On ne prendrait pas son amie par
surprise.


Tous deux se servirent. Il y avait des couverts, mais la jeune
fille les négligea et saisit à pleines mains un gros morceau de viande dans
lequel elle mordit. Ron se rendit compte que sa compagne était la cible de tous
les regards. Il hésita à lui faire une remarque. Mais Serpent n’avait jamais
utilisé de fourchette ou de cuiller. Comment aurait-elle pu se plier à l’usage
d’instruments aussi compliqués ? Il n’intervint pas.


Du reste, au bout de quelques instants, plus personne ne
s’occupa de Serpent. Le vin et la bière coulaient à flots, les serveurs
renouvelaient les plats, les conversations devenaient de plus en plus
bruyantes, les rires plus stridents…


Ron considérait tout cela avec froideur. Il buvait peu, mangeait
lentement et ne parlait guère. Il avait physiquement horreur de cette fête qui
se voulait barbare et n’était que grotesquement moyenâgeuse. Qu’espérait le
Loup ? Renouer avec des fastes d’une autre époque ?


Soudain, un gloussement effarouché retentit. Ron tourna la tête.
Un des convives avait empoigné un serveur et le renversait à demi sur la table,
bousculant plats et carafes. Il lui retroussa sa tunique et entreprit de le
caresser. La femme assise à côté de lui éclata d’un grand rire et cria :


— Montre-nous la queue de ce mignon !


Serpent avait eu un haut-le-corps. Ron la vit rougir violemment.


— Mais… il fait ça avec un garçon ! lui
dit-elle, scandalisée.


Autour d’eux, ce fut un concert de ricanements. La voisine de
Serpent – elle avait les seins nus et peints de dessins or et rouge –
déclara, avec un brin de condescendance :


— Voyons, petite… Ce ne sont que des esclaves. Nous, nous
sommes les élus. Nous pouvons tout faire !


Serpent la dévisagea.


— Pas un homme avec un autre homme, tout de même !


Les convives rirent à nouveau. Chacun écoutait. Même le Loup.


— Comme elle a des principes ! s’écria l’homme à la
tunique cloutée.


— Elle n’a pas dû voir grand-chose, dans la vie !


— Je suis sûre qu’elle n’a jamais fait l’amour avec une
femme…


Serpent rougit de plus belle. Ron posa sa main sur la sienne
pour la calmer. Il connaissait son caractère ombrageux. Ces imbéciles ne
savaient pas à quel point ils jouaient avec le feu ! Même désarmée,
Serpent était une tueuse.


— C’est vrai, dit-il d’un ton glacial. Elle n’a pas connu
grand-chose. Seulement la lutte pour survivre, la violence, la haine, le froid
et la faim… Et la mort. Rien des douceurs d’un palais. C’est tout à son
honneur.


Il y eut un silence. Plusieurs convives avaient détourné le
regard, peu désireux de se mesurer à ce grand type maigre et barbu, vêtu avec
une austérité Spartiate, et dont les yeux gris ne cillaient jamais.


— En tout cas, reprit la femme aux seins peints, je suis
toute disposée à enseigner à votre charmante fille certaines facettes de
l’amour.


Serpent fixait la femme avec des yeux ronds. Elle ne comprenait
évidemment pas ses sous-entendus. Ron, lui, saisissait très bien. Il sentit ses
oreilles s’échauffer.


— Vous n’avez pas écouté ce qu’elle a dit, gronda-t-il. Je
la baise… Même en ces temps de folie, je ne baiserais pas ma fille !


La femme éclata de rire.


— Toi aussi, tu as donc des principes !


— Et c’est tout à son honneur ! Mais vous pouvez pas
comprendre ça, bande de débauchés !


C’était le Loup qui venait de parler. Ron se tourna vers lui.


— Tu as la langue bien pendue, poursuivit le Loup. Pas à
dire… T’en as. J’aime ça… Approche, qu’on cause, toi et moi !


Ron hésita. Le Loup ricana.


— Qu’est-ce qui te fait peur ? Un guerrier comme toi,
ça ne craint rien… Allez, viens !


Ron soupira et se leva, réticent. Serpent fronça les sourcils.


Ron s’avança vers le Loup. Brusquement, l’homme à la tenue
cloutée se dressa, brandissant une dague. Les réflexes de Ron jouèrent à plein,
exactement comme autrefois, à Nephers, quand il devait affronter d’autres
gladiateurs. Il pivota et, avant que l’homme n’ait eu le temps de s’extirper de
son siège, il l’agrippa par le poignet. Il se baissa brusquement, continuant à
pivoter sur lui-même. Il y eut un craquement d’os brisés, un hurlement. L’homme
à la tunique vola à travers la salle, roula sur le sol.


Ron accompagna son mouvement, saisissant au passage la dague
tombée par terre.


Il fit face. Deux convives s’étaient également levés et,
bousculant chaises et tabourets, fonçaient sur lui, l’un brandissant une épée,
l’autre une courte hache à deux tranchants.


Ron ne tergiversa pas. Il lança la dague qui alla s’enfoncer
dans l’estomac de son premier adversaire. Il plongea dans les jambes de l’homme
à la hache. Le fer de l’arme se ficha profondément dans le sol.


Ron se releva et asséna un coup de coude dans les reins de son
adversaire qui brailla et s’écroula à genoux.


— Gaffe ! hurla Serpent.


Du coin de l’œil, Ron vit trois gardes qui accouraient, tenant
des lances. Fugitivement, il se demanda pourquoi tout ce beau monde l’attaquait
avec des armes antiques. Une rafale de pistolet mitrailleur, et tout serait
dit !


À moins que ce ne soit qu’une comédie. Une tragi-comédie.


Comédie ou pas, Serpent se jetait dans la bagarre avec sa violence
coutumière. Elle empoigna un tabouret et le lança dans les jambes du premier
garde qui s’étala en jurant. Serpent attrapa sa lance avant même qu’elle ne
cogne le sol. Le garde qui suivait tenta désespérément d’esquiver… Serpent le
frappa de toutes ses forces et le fer de la lance le transperça de part en
part, ressortant dans son dos.


Du sang gicla, éclaboussant les élégants convives qui se
levaient, en proie à une panique totale, les femmes hurlant à tue-tête,
certains hommes dégainant leurs armes jusqu’alors cachées, les autres refluant
vers les portes de la vaste salle.


Serpent était déchaînée. Avec un rire hystérique, elle rafla un
couteau sur la table et bondit sur l’un des convives, au hasard. L’homme ne put
qu’esquisser un geste quand la lame lui trancha la gorge !


Ron avait reculé. Un grand type fonçait sur lui. Il bouscula de
l’épaule une femme, la saisit par les bras et, la soulevant, s’en fit un
bouclier. Juste à temps. La pointe d’une épée s’enfonça entre les seins de la
femme qui poussa un cri déchirant.


Ron prit un plat sur la table, le lança. Le plat, lourd et
massif, heurta le front de l’homme. Il y eut un craquement écœurant. Du sang et
de la cervelle jaillirent.


Serpent avait sauté sur la table. Elle se rua sur la femme aux
seins peints, l’agrippa par les cheveux, appliquant sa lame rougie juste sous
son menton. La femme hurla de terreur.


Ron en eut brusquement assez. Il glissa la main sous son
treillis, braqua son 357.


— Assez !


L’ordre du Loup avait claqué, couvrant le tumulte de la bataille.


— Assez !


Soldats et convives s’étaient figés, les armes à la main. La
voix du maître…


Ron se redressa à demi, respirant profondément. Il regarda
Serpent. Elle avait également suspendu son geste. Ses doigts tremblaient, Ron
réalisa à quel point sa compagne avait du mal à ne pas céder à son amour du
sang, à l’envie de couper la gorge offerte à son couteau.


— Assez, répéta le Loup pour la troisième fois, très calme.
J’ai vu ce que je voulais voir.


Les soldats reculèrent. Ron nota qu’aucun garde n’avait pris
part au combat. La femme de la plage le considérait en souriant. Il rengaina
son Magnum d’un geste brusque.


— Ron… Qu’est-ce que je fais ? Je la tue ?


Serpent n’avait pas bougé. La femme aux seins peints poussa un
couinement.


— Ça va… Laisse tomber !


Serpent repoussa brutalement la femme. Elle fit voler son
couteau, le rattrapa par la lame et le lança, le tout si rapidement que nul
n’eut le temps de réagir.


Le Loup contempla l’arme qui s’était plantée dans le bois de la
table, juste devant lui. Il la contempla longuement… Puis il dévisagea Serpent,
toujours debout sur la table, le bras tendu vers lui.


— Pas mal, dit-il. Pas mal du tout…
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Ron et Serpent regardaient le Loup, assis en face d’eux. Il
mangeait comme si rien ne s’était passé, et cela, plus que tout le reste,
allumait dans le cœur de Ron une colère intense. Mais il n’en laissait rien
voir.


Tout le monde s’était retiré, à l’exception des gardes qui se
tenaient, impassibles, derrière leur maître. Des esclaves avaient emporté les
cadavres et nettoyé le sol à grande eau.


Soudain, entre deux bouchées, le Loup demanda :


— As-tu lu Nietzsche, vagabond ?


Ron ne s’étonna pas de cette question saugrenue.


— Il y a bien longtemps. À l’époque où lire avait un sens.


— En as-tu retenu quelque chose ?


— Rien.


Cette fois, le Loup sembla surpris. Ron eut une ombre de
sourire.


— Si j’avais dû retenir quelque chose de la philosophie, il
y a longtemps que que je serais mort. La seule philosophie, c’est de savoir se
battre et d’être plus vicieux que les autres. Je suis sûr que c’est ta morale à
toi, non ?


Il voulait provoquer le Loup, quels que soient les risques. Mais
contrairement à ce qu’il espérait, le Loup ne se fâcha pas.


— T’as raison, dit-il. Nietzsche et tous les autres
baratineurs, c’est de la merde !


Il montra la salle vide.


— Tout ça, c’était une sorte d’examen. Bravo… Vous l’avez
réussi tous les deux.


Ron regarda la table vide. Violence… Éternelle violence !


— Un examen qui te coûte cher…


— Penses-tu ! Des gens comme ceux qui sont morts, je
tape dans un arbre, il en tombe vingt.


Serpent se leva d’un bond.


— Quoi ? cria-t-elle. C’était arrangé !


Le Loup ne répondit pas. Ron le fit pour lui :


— Bien sûr que c’était arrangé. C’était eux ou nous.


— Exactement. Vous pouvez faire partie des élus, comme disent
ces imbéciles. En d’autres termes bosser avec moi !


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous intéresse en
nous ?


— Et vous ? Qu’est-ce qui vous intéresse en moi ?
Il y a bien quelque chose qui vous attire, ici… Puisque vous êtes venus.


— Je cherche mon fils.


Le Loup haussa les sourcils.


— Ton fils ?


— Il a été enlevé par des marchands d’esclaves il y a cinq
ans. Tu as beaucoup d’esclaves…


Le Loup se mit à rire.


— Ça… Pour en avoir, j’en ai. Mais tu sais, ils vivent pas
très vieux. Quel âge il aurait, ton fils ?


Ron se forçait au calme.


— Seize ans.


— Mmmm…


Ron attendit, le cœur battant. Le Loup réfléchissait.


— On reparlera de ça, reprit enfin le Loup. Pour le moment,
il y a des choses plus importantes.


— Quelles choses ?


— La force, la puissance… Moi !


Ron ne répliqua pas. Le Loup avala un gros morceau de viande et
reprit :


— J’ai la force et la puissance. Toi aussi, tu es fort, et
ton amie aussi. Mais vous êtes des paumés. Avec moi, ça changera !


Il pointa un doigt sur Ron.


— T’es pas le genre de mec avec qui il faut faire des
phrases ! Pas vrai ? Mais écoute tout de même celle-la… Dans le
monde, surtout celui de maintenant, il y a les forts et les minables. Les
malins et les cons ! Moi je suis fort et malin. Je protège les minables,
et ils me servent. Ils me payent l’impôt et sont ravis de s’enrôler dans mon
armée.


— Bref, tu es un chef de bande comme il y en a un peu
partout.


— Erreur… Je ne suis pas un chef de bande ! Je suis
aussi puissant qu’un roi et je règne sur tout le pays. Et pas un chef de bande,
comme tu dis, n’ose se frotter à moi !


Il marqua une pause.


— T’en as vu beaucoup, des chefs de bande qui rebâtissent
une ville, qui trouvent de l’essence, remettent en marche une centrale
électrique, organisent le commerce à deux cents kilomètres à la ronde et qui,
rien qu’en causant, rendent dingues tous les gogos ?


Ron haussa les épaules.


— L’Histoire en est pleine. Hitler, Mussolini, Staline…


Le Loup éclata de rire.


— Je crois que j’ai dû entendre parler d’eux… T’as mis le
doigt en plein dessus, vagabond. Eh bien, l’Histoire, comme tu dis, elle
parlera du Loup ! Le premier qui a su remettre de l’ordre dans tout ce
bordel !


Ron ne répliqua pas. Il y avait eu Claude Premier [bookmark: _ftnref6][6].
Et maintenant le Loup. Il devait y avoir des tas de führers de par le monde,
tous persuadés d’être uniques et d’avoir un rôle historique à jouer.


— Les faibles doivent servir les forts, continua le Loup.
Il y a pas à sortir de là. Vous êtes forts, tous les deux. Alors venez avec
moi ! Vous aurez votre part de tout ce que je vais créer !


Un applaudissement salua sa tirade. Le Loup tourna la tête vers
Serpent. Elle éclata de rire.


— Moi, ça me plaît ! s’exclama-t-elle.


Ron contempla son amie. Serpent avait encore sur les mains le
sang de ses victimes. Avec effroi, il se demanda si elle pourrait un jour
vivre sans avoir du sang sur les mains.


— Tu vois ! triompha le Loup, goguenard. Elle a pas
tes états d’âme, parce qu’elle a pas eu la cervelle pourrie par les conneries
humanitaires des beaux penseurs d’autrefois. Elle sait bien que j’ai raison !


Ron eut envie de crier que Serpent aimait se battre et tuer,
alors qu’il détestait ça. Il se tut. Ce n’était pas la vérité. Et puis à quoi
bon discuter ? Il voulait partir, oublier jusqu’à l’existence de cette
ville.


— J’ai besoin de gens de valeur pour encadrer mes troupes,
reprit le Loup. Les bons officiers sont plus rares que les pièces d’or… Je vous
nomme colonels tous les deux. Ça veut rien dire, mais ça impressionne les
imbéciles. Une fois que je dominerai tout le pays, vous serez des seigneurs !


Ron soupira. Il considéra longuement le Loup.


— Tu veux dire que tu as monté tout ce cirque uniquement
pour essayer de nous recruter ?


— Et pourquoi pas ?


— Ça me paraît tout de même un peu démesuré. Perdre
plusieurs hommes juste pour en enrôler un…


— T’oublies Serpent… Mais c’est vrai. J’ai sacrifié
quelques minables pour avoir quelqu’un qui vaut le coup. J’en aurais sacrifié
deux fois plus. Et je dis pas ça pour te flatter !


Serpent se tortillait sur son siège, et Ron songea que la
flatterie restait une arme redoutable.


— Je n’ai plus envie de me battre. Je désire simplement en
apprendre davantage sur les marchands d’esclaves.


— Si tu marches avec moi, tu pourras fouiner partout.


Ron ne répliqua pas. Le Loup se leva.


— J’attends pas que tu me répondes tout de suite. T’as le
temps de réfléchir. On se reverra.


Ron le regarda, sidéré.


— Tu veux dire…


— Que tu peux retourner à ton auberge. Mais pas quitter la
ville pour le moment. C’est clair, non ?


Ron pinça les lèvres. Il se redressa à son tour, prit Serpent par
la main. Le Loup l’observait, visiblement amusé par son étonnement.


— Et maintenant, je vais m’occuper de ce bon baron Janet,
grommela-t-il.


— Pourquoi ? demanda Serpent.


— Parce qu’il a laissé entrer ton copain avec un flingue,
ce con… Il a pas fini de le regretter !


Ils quittèrent la tour sans être inquiétés. Serpent était
une boule d’électricité. L’excitation du combat, les propositions du Loup
l’avaient mise dans tous ses états.


Ils se hâtèrent vers leur auberge, après avoir récupéré leurs
armes, et se retrouvèrent dans leur alcôve. Des ronflements sonores montaient
de l’alcôve voisine. Serpent fronça le nez avec agacement.


— J’ai chaud ! grogna-t-elle. Je vais me
baigner !


Elle envoya promener ses vêtements et fila dans la grande salle
pour se plonger dans une cuve. Resté seul, Ron étala son baluchon sur le lit et
disposa soigneusement, l’une à côté de l’autre, les boîtes de cartouches qu’il
avait achetées, les classant par calibre. Il tria les grenades incendiaires et
à fragmentation. Il avait trouvé un fusil lance-grenades, chez un marchand. Il
n’avait pas voulu l’acheter, vu son prix prohibitif. Il le regrettait…


Il était en train de remplir des chargeurs-banane pour l’AK 47
quand Serpent poussa le rideau et entra, ruisselante.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Je prends quelques précautions.


Serpent s’assit à côté de l’arsenal, saisit un torchon et
entreprit de se sécher les cheveux.


— T’as peur de quoi ?


— Du Loup et de sa bande.


Serpent haussa les épaules. Ron regarda ses petits seins aux
pointes sombres, son ventre à peine ombré de poils. Il eut envie d’elle.
Férocement. Il avait de plus en plus envie d’elle. Il frottait sa vieille
carcasse à cette peau toute jeune… Il se retint.


— Moi, je l’ai trouvé très bien, ce Loup !


Elle eut une petite moue. Sans transition, elle éclata de rire.


— Bon sang, quelle soirée ! C’était terrible !
Dis… Pourquoi t’as pas voulu que je coupe le cou de la fille ?


Ron posa ses chargeurs, ses cartouches.


— Serpent… Tu aimes beaucoup trop tuer.


Elle sembla étonnée.


— Ben oui, j’aime ça ! Pas toi ?


Elle était désarmante. Ron lui saisit les mains.


— J’ai aimé ça, un temps… Mais c’est passé.


— Pourquoi ? Venin disait que quand on tue quelqu’un,
on lui prend plus que la vie. On lui prend son âme et ça renforce la nôtre.
Moi, quand je tue, je me sens forte !


— Serpent… À force de tuer, on finit par devenir un animal.
On ne vit que par le meurtre, et un jour on rencontre quelqu’un qui est plus
rapide ou plus fort. Tu comprends ça ?


— Bien sûr… C’est la règle du jeu.


Ron la lâcha.


— Et ça ne te fait vraiment rien, de penser que tu pourrais
être tuée ?


Serpent réfléchit un instant.


— Je ne pourrais plus baiser avec toi. Ça me manquerait.
J’aime tellement baiser !


Ron éclata de rire. Insaisissable Serpent !


— Il n’y a que l’amour et la violence qui t’intéressent,
dans l’existence ?


Serpent lui jeta un regard malicieux.


— Ça a de l’importance. Surtout baiser… Pas pour toi ?


Il ne répondit pas. Elle balaya brusquement les armes et les
munitions et s’allongea devant lui, sur le ventre.


— Qu’est-ce qu’elle voulait dire, la femme ? Qu’est-ce
qu’elle voulait m’apprendre ?


Il se pencha sur elle. Il lui caressa le dos, de la nuque à la
naissance du sillon entre les fesses. Elle frissonna de plaisir.


— Elle avait envie de faire l’amour avec toi.


Serpent avait fermé les yeux. Elle se cambrait les reins pour
mieux s’offrir à la main de Ron.


— Comment deux femmes peuvent faire l’amour ensemble ?


Elle releva la tête. Son regard était trouble.


— J’ai souvent vu Venin se caresser… C’est comme ça ?


— Entre autres. Et beaucoup plus encore.


— Et les hommes… Comment ils font ?


Ron était en feu. Ses doigts effleuraient le tendre sexe de
Serpent.


— Femme enfant… innocente et perverse.


Une rosée inondait la chair de Serpent.


— La mort et la vie… Je t’aime à en mourir !


C’était la première fois qu’il lui parlait ainsi. Elle ouvrit
des yeux immenses. Il la prit aux hanches et la força à se mettre à quatre
pattes. C’était aussi la première fois, dans cette position.


— Fillette et putain… Ma bien-aimée…


Ron regardait Serpent dormir. Elle suçait son pouce…


Avec une stupeur teintée d’émerveillement, il découvrait qu’il
l’aimait infiniment plus qu’il n’avait jamais aimé aucune femme. Même Alice… Il
l’aimait comme un amant, mais aussi comme un père. En lui se mêlaient le désir
du mâle amoureux et une infinie tendresse, une soif de protection. Il voulait
lui faire l’amour, encore et toujours, lui enseigner la vie, la regarder
s’épanouir, devenir une vraie femme. Il était fier d’elle, d’être aimé d’elle.
Et fier qu’elle soit fière de lui.


Pourtant, tapie au fond de lui, il y avait l’angoisse. La peur
de la perdre, qu’il lui arrive malheur. Ron se sentait vulnérable, pour la
première fois depuis longtemps. Parce qu’il tenait à elle, il n’était plus le
roc qu’il pensait. Il était doublement pris au piège de l’amour qu’il portait à
cette petite garce et de cette ville où il était venu s’enfermer.


Ron se leva sans bruit, pour ne pas réveiller Serpent, et il
s’habilla. Il saisit son Kalashnikov, hésita, le reposa. Il vouait marcher, respirer
l’air de la nuit. Réfléchir, essayer d’y voir clair. Il ne voulait pas se
battre.


Il écarta le rideau de l’alcôve. Des remugles de dortoir
l’assaillirent, des ronflements, un rire étouffé.


Il se dirigea vers la porte et, sans rencontrer personne, sortit
de l’auberge.


Serpent se retourna dans le lit, à demi éveillée. Une
sensation désagréable rôdait dans son esprit ensommeillé. Un cauchemar ?
Une appréhension ? La terreur qui la hantait de se retrouver seule, sans
la chaude et forte présence de Ron. Sans son regard sur elle, ses mains sur sa
peau, sa bouche…


Serpent gémit et sourit, faisant un effort pour ouvrir les yeux.
Elle tendit la main…


Elle se dressa brusquement, vit la place vide à côté d’elle. Le
drap était froid.


— Ron…


Réprimant un cri, elle jaillit du lit, cœur battant et,
instinctivement, saisit l’Armalite. C’est alors qu’elle entendit un pas dans la
salle, derrière le rideau. D’un coup de pouce, elle fit sauter la sécurité de
son arme, attendit une seconde, nue, ramassée sur elle-même…


Elle bondit, repoussa le rideau… et colla le canon de son fusil
d’assaut juste sous le nez de l’aubergiste qui, manifestement s’apprêtait
lui-même à écarter le rideau pour entrer dans l’alcôve.


— Qu’est-ce que tu veux ? Où est Ron ?


L’aubergiste, livide, se mit à claquer des dents.


— Je… justement… C’est à propos de… de votre ami !
balbutia-t-il. Il vous attend !


Serpent le considéra, soupçonneuse, sans abaisser son arme.


— Où ça ?


— A… à côté… Je crois qu’il a eu des ennuis… Il est blessé.


Serpent se pétrifia. Un froid glacial l’envahit.


— Blessé ?


— Oui… Il a besoin de votre aide !


Serpent poussa l’aubergiste du canon de son Arma-lite et, sans
se soucier de sa nudité, ordonna d’un ton tranchant :


— Mène-moi à lui !


Suant de peur, il ébaucha un geste en direction d’une porte.


— Par là…


Tremblante d’appréhension et d’impatience, Serpent le suivit.
Ron blessé ! Que s’était-il passé ? Pourquoi son ami était-il parti
sans elle ?


L’aubergiste franchit la porte, Serpent sur ses talons.


Aussitôt, elle comprit son erreur. Elle voulut plonger dans les
jambes de l’aubergiste. Mais des mains l’agrippèrent, son Armalite lui fut
arrachée. Elle cria de rage et d’épouvante, se débattit. Elle distingua les
silhouettes de plusieurs soldats. Des bras solides la soulevèrent. Elle essaya
de mordre…


Elle ne vit pas arriver le coup de poing, mais eut l’impression
qu’un roc lui fracassait le menton. Elle se retrouva molle, sans force… Tout
devint obscur.


Une étrange sensation s’insinuait dans l’esprit de Serpent.
Agréable. Un plaisir physique qui la remplissait de bien-être et dissipait
progressivement son insouciance. Quelque chose de doux la caressait. Sa peau
était chaude. Elle eut envie que cette caresse ne cesse jamais.


Ouvrant les yeux, elle découvrit un visage tout près du sien. Un
visage de femme. Elle eut un sursaut. Une main se posa sur sa joue, amicale.


— N’aie pas peur, Serpent… Je suis ton amie. Nous sommes
toutes tes amies…


Serpent reconnut la femme aux seins peints, celle qu’elle avait
voulu tuer… elle ne savait plus au juste quand. Elle n’avait plus d’énergie,
son cerveau était embrumé. C’était bon.


Elle essaya de se redresser, mais retomba en arrière. D’où lui
venait cette faiblesse ? C’était comme si elle avait trop bu.


— Je ne te veux aucun mal, continuait la femme. Personne
ici ne te veut du mal…


Serpent cilla. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Mais
la voix de la femme l’apaisait. Elle lui rappelait celle de Venin autrefois,
lui donnait envie de s’abandonner, de faire l’amour. Comme avec Ron.


— Ron…, bredouilla-t-elle.


La femme sourit.


— Il sera bientôt là. Sois sans crainte… Nous ne lui
voulons pas de mal, à lui non plus. Personne ne vous veut du mal… Regarde
autour de toi. Tu es entourée d’amies.


Lourdement, Serpent tourna la tête. À travers une sorte de brouillard,
elle aperçut plusieurs femmes nues qui souriaient, les yeux emplis de douceur.


— Nous allons te donner beaucoup de bonheur, petite
Serpent, dit l’une d’elle en s’approchant à genoux.


Serpent se rendit compte qu’elle-même était nue. Elle reposait sur
un vaste lit, au milieu de coussins moelleux. Cette femme… Celle de la plage.
Elle avait de très beaux seins, lourds et tièdes…


— Qu’est-ce que… vous voulez ? balbutia-t-elle.


— Te remercier de ne pas m’avoir tuée, répondit la femme à
la poitrine peinte. Je m’appelle Lola. J’obéis au Loup. Nous lui obéissons
toutes… Toi aussi tu lui obéiras, parce qu’il t’a élue.


Lola avait saisi la main de Serpent et la couvrait de baisers.
Serpent frissonna. Elle se sentait si faible… et si bien.


— Les élus ont droit au plaisir, murmura l’autre femme. Le
plaisir avec l’autre sexe, mais aussi avec son propre sexe…


Serpent secoua la tête. Elle ne savait pas, ne savait plus…


Lola se pencha sur elle et lui baisa les lèvres. Serpent resta
passive puis, comme malgré elle, sa bouche s’ouvrit, sa langue répondit à celle
de Lola. Elle sentit des mains qui effleuraient ses seins, d’autres qui se
glissaient entre ses jambes. Docile, elle écarta les cuisses…
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Ron avait marché au hasard des rues pendant presque toute la nuit.
Une réaction de gamin, il en était conscient. Mais il se sentait mieux. Il
avait pris une décision. La seule valable.


Il allait fuir avec Serpent, quitter la ville. Tant pis pour les
ordres du Loup, pour la piste possible des marchands d’esclave. Tant pis pour
Florent… Et pour la honte qui le mordait au ventre. Ce qu’il vivait avec
Serpent valait qu’il soit lâche.


Il rentra à l’auberge, décidé à parler à Serpent, à lui faire
comprendre la réalité des choses. Le patron était à son comptoir, malgré l’heure
matinale. Il lui jeta un regard et, rien qu’à ce regard, Ron comprit que
quelque chose s’était produit. Le bonhomme le dévisageait avec une ironie
méchante.


Ron ne dit rien. Il se dirigea vers l’alcôve, lentement, sans
bruit, prêt à bondir, à dégainer son revolver au moindre signe suspect.


Il s’arrêta et, brusquement, écarta le rideau qui marquait
l’alcôve.


Il se figea en voyant le lit défait. Serpent n’était pas là.
Leurs affaires, leurs armes, tout avait disparu !


Pendant une seconde, Ron resta immobile, attendant que les
battements de son cœur se calment. Un tremblement le secouait tout entier. Une
formidable colère, comme il n’en avait pas souvent connu. Il se passa une main
sur les yeux, respira profondément.


Puis, marchant toujours aussi silencieusement, il retourna dans
la salle à manger. Le patron le regarda venir. Son sourire s’effaça.


— Où est-elle ? demanda simplement Ron.


L’aubergiste haussa les épaules. Mais il avait pâli.


— Est-ce que je sais ? Je surveille pas toutes les
putains qui dorment chez moi !


Les yeux de Ron se rétrécirent. Il crocha brutalement le
bonhomme par le col sale de sa chemise.


— Écoute, insecte ! cracha-t-il. Tu me dis où est
Serpent, ou bien…


L’autre se jeta en arrière, le col de sa chemise resta dans les
doigts de Ron.


— Foutez-moi la paix !


Il plongea une main sous son comptoir, le brandit armée d’un
rasoir.


— Vous me faites pas peur ! Vous…


Ron avait sorti son Magnum de sa veste. Il frappa à toute volée.
L’aubergiste hurla, lâchant son rasoir. Il pressa son poignet brisé de sa main
valide.


— C’est un avant-goût, dit Ron avec calme. Je peux être
très méchant, tu sais. Vraiment méchant. Alors… Où est Serpent ?


L’aubergiste essaya de tourner les talons. Ron le frappa à
nouveau, par-dessus le comptoir. L’homme s’effondra, crachant des débris de
dents. Ron s’approcha, lui posa son revolver sur le front.


— À trois, je te fais éclater la tête… Un…


L’aubergiste couina et tenta de le repousser. Ron arma le chien
de son revolver.


— Deux…


— Elle est… à la tour du Loup ! Me tuez pas !


Ron cilla. Il abaissa légèrement son arme. Bon sang… Il croyait
comprendre pas mal de choses. Un peu trop tard !


— C’est des soldats qui… qui sont venus la chercher !
J’y suis pour rien !


Ron rengaina son revolver. Il avait commis deux erreurs.
Monstrueuses… La première en venant s’enfermer dans cette ville. La deuxième en
laissant Serpent toute seule. Il allait maintenant devoir payer.


Abandonnant l’aubergiste ensanglanté, il sortit.


Ron ne chercha même pas à se cacher. Il déboucha sur la
place, devant la tour et marcha droit vers les hommes de garde. Ceux-ci
braquèrent leurs arbalètes sur lui. Il écarta les bras.


— J’ai un revolver sous mon aisselle, déclara-t-il. Je ne
veux pas d’histoires. Je suis là pour parler au Loup.


L’officier qui commandait l’escouade le regarda avec
ébahissement.


— Parler au Loup, balbutia-t-il. T’es malade…


— Il m’attend. Préviens-le que Ron est là.


Le soldat hésitait entre obéir à cet inconnu qui semblait si sûr
de lui et l’envoyer balader. Mais l’un de ses hommes déclara :


— Chef… C’est le type qui a dérouillé les invités, hier
soir !


L’officier se dandina.


— Bon… Donne-moi ton flingue et suis-moi, finit-il par
dire.


Ron lui tendit son 357, avec un petit pincement au cœur.
Cette fois, il était vraiment désarmé.


Ron suivit l’officier dans la tour. Ils traversèrent le hall,
jusqu’à une salle vide.


— Attends là, dit le soldat en montrant un siège.


Il sortit. Ron s’approcha d’une fenêtre munie de barreaux,
regarda à l’extérieur.


Il eut un haut-le-corps. Dans une petite cour, un corps à demi
dépecé pendait à une sorte de gibet. Un corps que Ron reconnut. Celui du baron
Janet…


Le Loup ne plaisantait pas.


Ron était à bout de patience. Il ne savait pas quelle heure
il pouvait être, combien de temps s’était écoulé depuis qu’il se tenait dans
cette pièce. Le soleil était haut. Les fumiers… Ils jouaient avec ses
nerfs !


Il enrageait. À plusieurs reprises il avait été tenté de sortir,
de tout casser. N’importe quoi, pourvu que cesse cette attente. Connerie…


Enfin, la porte s’ouvrit. Ron se retourna d’un bond, pour
découvrir un personnage qu’il se rappela avoir vu au repas, la veille. Le duc…
du diable s’il se souvenait de son nom !


— Mon cher ami ! Quelle surprise…


— Arrêtez votre cirque ! le coupa brutalement Ron.
Vous savez très bien pourquoi je suis ici. Où est Serpent ?


Le sourire du duc s’effaça.


— Je n’ai pas à vous répondre… D’ailleurs je n’en sais
rien. Le Loup va vous recevoir. Vous n’aurez qu’à le lui demander.


Ron serra les dents. Il ne pouvait absolument rien faire. Sinon
se soumettre.


— Suivez-moi, dit le duc.


Ron lui emboîta le pas. Ils gagnèrent l’ascenseur.


— Si vous avez fait du mal à Serpent, gronda Ron, je vous
tue tous !


Le duc ne daigna pas répondre. L’ascenseur les déposa en haut de
la tour, dans une salle où se trouvaient plusieurs hommes d’armes, équipés non
pas d’arbalètes, mais de pistolets mitrailleurs. Le duc frappa à une porte.
Sans attendre de réponse, il ouvrit, s’effaça pour laisser passer Ron.


Celui-ci entra, prêt à tout, y compris se battre et tuer à mains
nues. La porte se referma derrière lui.


Le Loup était là, vêtu de fourrures, le visage maquillé, assis à
une table. Il jouait négligemment avec le Magnum de Ron. Détail saugrenu, que
Ron remarqua, tout le pan du mur derrière lui était masqué par une splendide tenture.
Un Aubusson.


— Mon cher Ron, je ne m’attendais pas à te revoir si vite.


Ron s’approcha.


— Où est Serpent ? cracha-t-il. Qu’est-ce que tu lui
as fait ?


Le Loup eut un petit rire.


— Aucun mal, sois rassuré. Elle est charmante, cette petite
tueuse…


— Assez !


Ron avait crié. Il abattit ses poings sur le bureau.


— Je veux la voir tout de suite !


À sa grande surprise, le Loup eut un large sourire et
répondit :


— Bien sûr. C’est tout naturel. Tu vas la voir.


Médusé, Ron resta un instant sans réaction. Le Loup se leva.


— Viens. Et regarde comme elle souffre, ta petite
amie !


D’un geste théâtral, il tira la tenture. Ron, méfiant, jeta un
coup d’œil. Il réprima une exclamation.


La tenture dissimulait une fenêtre qui dominait d’assez haut une
pièce ronde luxueusement meublée, aux murs tendus de tapisseries, au sol jonché
de coussins. Serpent était là, nue, allongée sur un sofa, son Walkman sur les
oreilles. Ses pieds battaient la mesure.


Agenouillées à côté d’elle, également nues, deux femmes
s’affairaient à lui peindre le dos, les fesses et les épaules de dessins
multicolores. Ses cheveux étaient tressés de rubans, et elle souriait d’un air
de profond bonheur.


Ron frappa du poing sur la vitre. Il appela :


— Serpent !


Les deux femmes levèrent la tête. Il reconnut l’une d’elles,
celle du dîner à la poitrine peinte. L’autre, qui semblait très jeune, lui
était inconnue.


Serpent ne broncha pas.


— Inutile, dit le Loup. Même sans sa musique, elle
t’entendrait pas. Elle est complètement shootée.


Ron se tourna vers lui, blême de rage.


— Shootée !


— Tranquillisants à forte dose et alcool. Et aussi le feu
qu’elle a naturellement au cul ! Je crois pas qu’elle pense à toi, ta
Serpent ! Pas du tout !


Ron se dominait au prix d’un effort surhumain. Il regardait
Serpent et il avait envie de pleurer. D’étrangler le Loup. Mais depuis Nephers,
il avait appris à avaler beaucoup de choses.


— Bravo, reprit le Loup. J’ai pas souvent rencontré des
types avec ton sang-froid. Pas à dire… t’es quelqu’un.


Ron, le dévisagea en silence. Le Loup eut une petite grimace.


— Comme tu le vois, je lui ai pas fait de mal, à ta
poulette. Et j’ai pas l’intention de lui en faire… Si tu sais te montrer
raisonnable, bien sûr.


— Qu’est-ce que tu attends de moi ? demanda Ron, la
voix vibrante de rage.


Le Loup rabattit le rideau.


— Assieds-toi, ordonna-t-il en montrant un fauteuil.


Ron obéit. Le Loup tira sur un cordon, et un jeune esclave
apparut, fardé, ondulant des hanches. Il portait un plateau avec une bouteille
de whisky – une rareté – et deux verres. Il servit. Ron ne fit pas un
geste. Il regardait le Loup et se demandait si, perdu pour perdu, il n’allait
pas briser la bouteille et lui trancher la gorge avec un éclat de verre !


Mais le Loup tenait son Magnum…


L’esclave se retira. Le Loup leva son verre. Ron ne bougeait
toujours pas.


— Moi, j’aime pas les femmes, déclara brusquement le Loup.
C’est pour te dire que ta Serpent, avec moi, elle risque rien… Mais si mes
gardes décidaient par exemple de s’amuser avec…


— Tu m’expliques ce que tu veux, oui ou merde ?


Le Loup prit un air peiné. Il vida son verre cul sec.


— Ron… Mais je vais commencer par te causer un peu de moi.
Je suis… enfin, j’étais un chef de bande comme il y en a eu des chiées après la
guerre. Un ancien soldat. Comme toi, sans doute… Mais contrairement à beaucoup,
je me suis vite rendu compte que la vie de chef de bande, c’est pas une
solution. Je visais plus haut. J’avais une petite armée, solidement équipée. Ça
a été un jeu de m’emparer de cette ville. Ensuite…


Il se mit à rire.


— Au lieu de massacrer ses occupants et de tout saccager,
je me suis installé ici et j’ai mis de l’ordre dans le secteur. J’ai éliminé
les autres bandes, j’ai instauré des lois… Bref, j’ai fait tout ce qu’il
fallait pour que ces braves gens m’adorent. Et tu sais pas le plus beau ?
Eh bien ils m’adorent pour de bon ! Des moutons ! Ils tiennent à leur
chien de berger.


— Oui, j’ai vu. Ils crèvent de trouille devant tes soldats
et courent s’enrôler pour mieux te servir et bouffer à leur faim.


— C’est la nature humaine, ça, mon vieux ! Des jobards
congénitaux ! Aux plus malins d’en profiter.


— Au moins, dans l’intimité, tu ne cultives pas la
démagogie.


— Arrête d’employer des mots cons ! T’es pas un
imbécile… Un pauvre mec d’idéaliste, sûrement… Mais pas un imbécile.


Ron ne répliqua pas. Le Loup gloussa.


— Tu crois que tu vaux mieux que moi, hein ! Et ton
amie, cette jolie Serpent, avec son cul de fillette et ses petits nichons… Elle
vaut mieux que moi quand elle prend son pied en égorgeant hommes, femmes, et
enfants ?… Oui, je suis au courant. Je l’ai entendue raconter ses exploits
à ses copines, après avoir été bien baisée… Bravo pour les têtes coupées !
Ça en impose aux foules !


Ron se taisait. Cette discussion n’avait aucun sens. Et, dans le
fond, ce fumier de Loup avait raison.


— Bon… Accouche ! grogna-t-il enfin. Qu’est-ce que je
dois faire ?


Le Loup se redressa. Son visage s’était durci.


— Très simple, répondit-il d’un ton sec. Pour entretenir
mes armées et mettre en chantier mes projets, il me faut du fric. Beaucoup de
fric. À Paris vit un seigneur… Un type dans mon genre, avec une armée lui
aussi. Un os beaucoup trop gros pour que je l’avale. Tu sais quoi ?


Ron secoua la tête.


— Ce type se vante partout de posséder un trésor ! Eh
bien, ce trésor, tu vas me le ramener !


Malgré son parti pris d’impassibilité, Ron ne put retenir un
sursaut d’étonnement.


— Mais… comment ?


— Tu vas partir avec un groupe de mes soldats. Tu entreras
dans Paris. Ensuite tu te démerderas comme tu voudras, mais tu me rapporteras
ce trésor. J’en ai besoin !


Ron était estomaqué.


— C’est dingue ! s’écria-t-il. Tu veux que je pique un
trésor, tout simplement… Et d’abord, c’est quoi ? De l’or ? Des
diamants ? De la merde ?


Le Loup haussa les épaules.


— J’en ai aucune idée. Mais je le veux.


— Je ne comprends pas. Tu ne manques pas d’hommes,
non ? Alors, pourquoi moi ?


— Je manque pas d’hommes, c’est vrai. Mais j’en ai pas
beaucoup qui te valent.


— Tu me flattes, répliqua Ron, sarcastique.


— Je crois pas. Je les connais, les hommes, justement parce
que je baise avec. Il y a pas mieux qu’un pédé pour comprendre ce qui fait
marcher les mecs, tu sais… Je vais te dire : t’es capable de réussir ce
truc. Il te faut seulement la motivation.


Il montra la tenture.


— Elle est là derrière, ta motivation… T’as vu ce que j’ai
fait au baron Janet ?


Ron serra les poings.


— Comment tu envisages la logistique ? demanda-t-il
sèchement.


Le Loup eut un large sourire.


— Bravo ! Très direct… J’aime… Eh bien, toi et les
autres, vous allez être transportés en camion jusqu’à la limite de mon domaine.
Ensuite, vous continuerez à pied. Vous aurez tout ce qu’il faut en armes,
munitions et explosifs. Vous aurez aussi de l’or.


D’un geste brusque, il tendit son Magnum à Ron qui ne bougea
pas.


— Y a pas d’entourloupe… Tu peux le prendre. J’ai juste
enlevé les cartouches.


Ron saisit l’arme. Ce fumier pensait à tout.


— Tu sais, poursuivit le Loup, quand t’auras fini ce truc,
ça me plairait vraiment de t’avoir avec moi.


Ron le dévisagea froidement.


— Tu as envie de te payer mon cul ?


Le Loup éclata de rire.


— T’es trop vieux ! Mes minets, je les choisis très
jeunes… À l’âge de ton fils.


Cette fois, Ron ne put retenir un mouvement de colère. Il leva
son arme vide. Plus vif que l’éclair, le Loup sauta en arrière et lui braqua un
petit automatique sur le ventre.


— Du calme…


Il ne souriait plus. Ses yeux étaient durs, presque féroces.


— Je sais pas si j’ai acheté ton fils. C’est possible,
j’achète beaucoup d’esclaves… Mais dis-toi bien que, si c’est le cas, sa
chance, c’est qu’il m’ait plu et que je me le sois enfilé ! Sinon je
l’aurais envoyé crever dans mes mines, dans mes usines ou sur mes routes !


Il ajouta, sinistre :


— Je suis pas un idéaliste, moi !


On frappa à la porte de la chambre que le Loup avait fait
donner à Ron.


— C’est ouvert.


Une femme entra, en treillis, un revolver dans son étui, sur sa
hanche. La femme de la plage… Ron la regarda, impassible. Il n’était même pas
étonné.


— Je t’avais promis qu’on se retrouverait, l’autre soir,
vagabond !


Ron ne répondit pas. Il montra le sac qu’elle portait.


— C’est quoi, ça ?


Elle balança le sac sur le lit, sans effort.


— Tes armes. Mais te fais pas d’illusion. Les munitions,
c’est moi qui te les filerai, en temps utile.


Ron haussa les épaules. Intéressé malgré tout, il ouvrit le sac.
Avec un petit sifflement, il saisit une espèce de gros pistolet à crosse
massive, au canon long et cylindrique.


— C’est la première fois que j’en vois un !


— Lance-rocket miniaturisé, commenta sobrement la femme.


— Je sais… Efficacité ?


— Perce trente centimètres de blindage à cent mètres, et
pulvérise une maison et tous ses habitants à trois cents. Dix projectiles en
chargeur dans la crosse. Seul inconvénient : c’est lourd.


— Il en existe avec canon plastique, non ?


— Possible. On n’a que ça.


Ron posa le lance-rocket et empoigna un pistolet mitrailleur
trapu.


— PM Uzi… Je connais bien. Pas assez de puissance d’arrêt.


— Ouais… Mais c’est petit et discret. Ça se planque
facilement.


Ron ouvrit un coffret, en sortit une étrange lunette
tarabiscotée.


— Lunette Starlight. Pas mal…


Il l’essaya.


— Elle n’est pas branchée. Mais, de nuit, tu peux
distinguer ta cible rien qu’à la lumière des étoiles.


— Je sais. J’en ai utilisé pendant la guerre. Sur quoi on
la monte ?


— Regarde dans la mallette, au fond du sac.


Ron s’exécuta. Il hocha la tête en découvrant le fusil démonté.


— FR F1, dit la femme. Avec la lunette, tu colles un
pruneau dans la tête de n’importe qui à mille mètres… si tu es bon tireur. Tu
es bon tireur ?


Ron la regarda bien en face.


— Je suis très bon tireur. Et toi ?


— Moi aussi.


Ils se défiaient. Ron montra les armes étalées sur le lit.


— Pourquoi tout ça ? Ce n’est pas une opération-choc
qu’on doit réaliser, juste une infiltration-commando.


— Faut toujours tout prévoir.


Ron haussa les épaules.


— Même avec ces joujoux, si on se fait accrocher par une
armée, on est cuits.


— T’es optimiste, toi !


— Non, réaliste… Mais, de toute façon, je suppose que je
n’ai rien à dire.


— Tout juste !


Ron s’assit sur le lit. La femme n’avait pas bougé.


— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il.


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


— J’imagine que si tu es venue m’apporter tout ça, c’est
que tu es aussi dans le coup. Alors, si on doit travailler ensemble, autant
qu’on se connaisse, tous les deux.


Elle réfléchit un instant.


— Tu peux m’appeler Niki, répondit-elle avec réticence.


Elle se détournait pour sortir, se ravisa.


— Qu’est-ce que tu veux encore ?


— Te dire deux trucs… Le premier, c’est que j’ai encore en
travers de la gorge ce que tu nous as fait quand on s’est rencontrés !
J’ai pas l’habitude qu’on me fasse foutre à poil et qu’on m’inspecte le cul
pour vérifier si j’ai un couteau planqué entre les fesses…


Ron eut un petit rire.


— C’est que tu n’en as pas vu autant que moi ! Et
ensuite ?


— J’aime pas les hommes. J’ai envie qu’ils crèvent tous… Alors,
si tu fais le con… S’il te vient une idée pas nette, comme de vouloir nous
doubler…


Niki eut un sourire qui lui découvrit les dents.


— Je prendrai un pied terrible à la consoler, ta Serpent,
après t’avoir trucidé !


Une telle haine vibrait dans sa voix que Ron frissonna.


— Tu n’auras pas ce plaisir. Je reviendrai… Rien que pour
empêcher Serpent de s’envoyer en l’air avec une salope comme toi !


Il crut qu’elle allait se jeter sur lui. Mais elle se contenta
de ricaner, triomphante.


— Pour ça, mon vieux, c’est trop tard. Et je peux te dire
qu’elle a un sacré tempérament, ta Serpent, avec les femmes !


Il réussit à rester de marbre. Niki parut déçue. Elle se dirigea
vers la porte.


— On part dans deux jours. Un conseil… repose-toi !
T’auras besoin de toutes tes forces.


Elle sortit.


Ron resta un long moment immobile, les yeux dans le vague. Avec
un soupir, il entreprit de boucler son paquetage.


Il se retrouvait vingt ans en arrière, soldat sur le point de
partir en opération. Il se mit à rire, bien qu’il n’y eût là rien de drôle.


À quoi bon lutter contre son destin ?
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Serpent s’ennuyait.


Elle avait beau être la reine de sa petite cour d’esclaves et
d’amantes, savoir qu’elle faisait partie des élues et allait devenir le chef de
la meute que le Loup recrutait pour elle, elle s’ennuyait. Elle n’avait pas le
droit de sortir de ses appartements, à cause de la guerre imminente. Quelle
guerre ? En attendant le retour de Ron. Pourquoi était-il parti sans
elle ? Elle aurait tant voulu galoper seule dans la campagne, sans but,
juste pour le plaisir, vêtue de son seul pagne, les cheveux au vent. Mais le
Loup le lui avait interdit. À cause des patrouilles ennemies. Quelles
patrouilles ?


Même la musique ne la satisfaisait plus autant. Elle écoutait
sans cesse les cassettes que Ron lui avait achetées – heureusement, il y
en avait beaucoup ! – mais, à la longue, ça devenait lassant. Elle
était trop active de nature pour apprécier de demeurer désœuvrée de longues
heures, son Walkman sur ses oreilles.


Restait l’amour. Heureusement…


Serpent en usait et abusait avec passion. C’était si
nouveau ! Ron, d’abord… Et maintenant les femmes. Elle découvrait avec
délices que son corps possédait un privilège insoupçonné : il pouvait lui
donner du plaisir !


Des plaisirs. Ses compagnes lui faisaient l’amour dès
qu’elle en manifestait l’envie. Et aussi ses esclaves, quand elles venaient
changer l’eau des fleurs, retaper son lit, lui apporter à boire et à manger. Il
lui suffisait d’ordonner.


Avec ivresse, Serpent découvrait les joies de l’amour et du
commandement. Sur un simple caprice, un ou plusieurs jeunes corps, ardents et
doux, s’allongeaient près du sien. Des mains la caressaient, des bouches se
posaient sur son sexe et des sexes s’offraient à sa bouche… Le plaisir
l’emportait. Elle oubliait l’absence de Ron.


Mais l’ennui revenait dès que l’étreinte s’achevait, quand
l’esclave s’en allait sur un dernier baiser.


À vrai dire, et elle l’avait confié à Lola en toute ingénuité,
Ron lui manquait. Ron… et ce quelque chose que les hommes seuls possèdent, et
que les artifices manipulés par des compagnes ne suffisaient pas à
remplacer !


Serpent se redressa sur un coude, saisit une cassette, en
examina le titre. Elle ne savait pas lire, mais pouvait reconnaître, rien qu’à
l’image, ses enregistrements préférés. L’image de cette cassette représentait
un gros homme noir d’aspect rigolo, qui soufflait dans un instrument bizarre,
et dont les joues gonflées ressemblaient à de petits ballons !


Elle mit la cassette dans le magnétophone, assura les écouteurs
sur ses oreilles et appuya sur la touche. La musique éclata aussitôt dans sa
tête. Elle sourit, ravie.


Étendue sur le côté, elle regarda Lola et Marie, sa petite
esclave, qui se caressaient. C’était un beau spectacle, et elle l’appréciait à
sa juste valeur. Lola était belle et épanouie, au contraire de Marie, si jeune,
presque une enfant. Quel contraste excitant ! Lola, peinte des pieds à la
tête, resplendissait de couleurs. Et puis elle faisait si bien l’amour !
Serpent ne regrettait plus du tout de ne pas lui avoir coupé la gorge.


Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit et un esclave entra.
Serpent tressaillit. C’était la première fois, depuis qu’elle était l’hôte du
Loup, qu’un esclave masculin pénétrait chez elle.


Elle le dévisagea, troublée. C’était un garçon, à peine plus âgé
qu’elle, bien découplé, les cheveux coupés court. Il n’était pas fardé, mais
portait l’habituelle tenue de ses congénères, une tunique nouée à la taille et
qui laissait les jambes nues.


Il s’approcha, tandis que Lola et Marie interrompaient leurs
ébats et le regardaient avec un intérêt gourmand. Il s’inclina devant Serpent
qui ôta son Walkman.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Maîtresse, c’est le Loup qui m’envoie.


— Pourquoi ?


— Il désire que je sois à ton service.


— À mon service ? Pour quoi faire ?


Lola éclata de rire.


— Mais pour te baiser, ma chérie ! dit-elle.


Serpent ouvrit la bouche, stupéfaite. Elle dévisagea le jeune
homme. Il souriait, respectueux. Quelque chose dans sa physionomie la frappa,
sans qu’elle puisse le définir. Ce garçon n’avait pas l’allure d’un esclave.
Ses yeux ne se dérobaient pas. Une ombre sur ses traits trahissait l’énergie de
son caractère.


— C’est vrai ? s’enquit-elle avec un peu de timidité.
Tu es là… pour me baiser ?


— Si tu le désires.


— C’est son rôle, précisa Lola.


— Son rôle ?


Lola abandonna Marie et rampa, à genoux, vers l’esclave.


— Mais oui. Ils sont quelques-uns, au palais, dont l’unique
fonction est de satisfaire les besoins des épouses et des filles des élus. On
les appelles des pages.


Serpent était très étonnée, bien qu’il n’y eût là rien de
surprenant. Ce garçon jouait le même rôle que Marie.


— C’est vrai ? demanda-t-elle. Tu es un page ?


— C’est vrai.


— On les choisit très jeunes et on les éduque, dit Marie
qui s’était également rapprochée.


— Et tu sais comment on les choisit ? susurra Lola.


Serpent secoua la tête. Marie et Lola éclatèrent de rire.


— Regarde !


Lola souleva la tunique de l’esclave, Marie lui abaissa son
vêtement de corps. Serpent se sentit rougir. Mais elle regarda, intéressée.


— On les choisit pour ça, ces mignons ! reprit Lola.


Le page était impassible. Mais, sous la main de Lola, il
manifestait un trouble… évident. Le cœur de Serpent s’accéléra. Depuis qu’elle
s’était ouverte aux choses de l’amour avec Ron, elle ressentait une violente
émotion chaque fois qu’elle pouvait contempler l’expression du désir masculin.


— Est-ce que tu es bon baiseur, joli page ? murmura
Lola sans cesser son manège.


— On ne s’est jamais plaint de moi, maîtresse.


— Et tu peux le faire plusieurs fois de suite ?
s’enquit Marie.


— Oui.


— Quel gaillard ! Tu vas nous combler toutes les
trois !


Lola eut un rire bref, violent. Elle se dressa et, très vite,
débarrassa l’esclave de ses vêtements. Serpent observa avec avidité le corps
svelte de l’adolescent. Sa peau était parfaitement lisse, sans poils
disgracieux, sa musculature déliée, son teint mat.


Une étrange émotion paralysa soudain la jeune fille. Une
timidité qu’elle n’avait jamais éprouvée avec ses compagnes.


— Sortez, leur ordonna-t-elle.


Lola la dévisagea, bouche bée.


— Mais…


— Sortez ! répéta Serpent avec rudesse. Je veux être
seule avec cet esclave.


Elle discerna une lueur de colère dans les yeux de Lola. Mais ni
Marie ni elle n’osaient discuter les ordres de celle que le Loup avait élue.
Elles s’inclinèrent et s’éclipsèrent sans un mot.


Le page souriait. Il s’approcha de Serpent, s’agenouilla
sur le vaste lit jonché de coussins.


— Tu es très belle, maîtresse.


Les joues de Serpent la brûlaient. Elle qui n’avait jamais été
gênée, empruntée, devant qui que ce soit, pour qui la nudité avait toujours été
la chose la plus naturelle du monde, voilà qu’elle n’osait pas regarder le
garçon. Ni son visage, ni son sexe…


Doucement, l’esclave posa ses mains sur les épaules de Serpent
et fit glisser les bretelles de sa blouse. Avec une autorité inattendue, il lui
ôta son léger vêtement.


— Tes seins sont jeunes et beaux, maîtresse…


Il se pencha et les baisa, l’un après l’autre. Serpent gémit.
Comme malgré elle, ses doigts effleurèrent le sexe érigé, À son tour, le page
poussa un gémissement.


Ils se regardèrent, et quelque chose d’imprévu passa dans ce
regard. Quelque chose qui dépassait un simple désir sensuel. Une communion, un
éblouissement. Tout bascula dans l’esprit de Serpent.


Très doucement, les yeux rivés à ceux de Serpent, le page la
renversa sur les coussins. Il l’enlaça, pesa sur elle, la chercha. Elle lui
répondit, nouant ses bras autour de ses épaules.


Elle se sentit pénétrée, investie. Mais sans la douleur qu’elle
avait chaque fois connue avec Ron.


Seulement un intense plaisir qui lui arracha de longs cris.


Serpent contemplait le jeune esclave. Il était allongé sur
le dos, la peau encore baignée de transpiration.


— Pourquoi ça a été aussi bon ? demanda-t-elle.


Il la regarda. Ses yeux brillaient de tendresse.


— Parce que tu étais prête à aimer.


— Je ne comprends pas. Je ne l’étais pas, avant ?


— Tu as déjà eu du plaisir, avant ?


— Avec Lola et les autres femmes, oui.


— Et avec d’autres hommes ?


Serpent rougit. Pourquoi un désagréable pincement lui titillait-il
le cœur ? Une impression de trahison ?


— C’était très agréable. Mais c’était pas pareil… Oh,
non !


— Parce que ton corps n’était pas prêt.


Serpent hocha la tête. Il y avait tant de choses qu’elle
ignorait. Ce garçon était à peine son aîné, pourtant il lui en imposait. Aussi
bien par son allure que par le bonheur qu’il lui avait donné.


— Tu es aussi fort que mon mec, dit-elle.


— Ton mec ?


— Un grand guerrier ! Il est parti en mission pour le
Loup. Pourquoi t’es pas un guerrier, toi aussi ? Avec ta force…


Le garçon se rembrunit.


— Je ne serai jamais un guerrier. Je suis un esclave. Le
Loup m’a acheté… Mais je me souviens qu’autrefois, j’étais libre. Toute ma
famille était libre ! Mon père lui aussi était un grand guerrier.


— C’est lui qui t’a vendu ?


— Non…


Serpent attendit, mais il ne semblait pas vouloir en dire plus.
Elle préféra changer de conversation.


— Tout à l’heure, dit-elle, tu m’as fait de ces
trucs ! Et tu m’en as fait faire…


Elle pouffa de rire et se cacha le visage dans les mains… tout
en regardant à travers ses doigts. Il souriait.


— Tu ne les connaissais pas ?


— Non.


— Ton mec ne t’a pas appris ça ?


— Pas tout !


Brusquement, et sans qu’elle comprenne pourquoi, une étrange
rancœur envahissait Serpent. Ron l’avait toujours considérée comme une petite
fille ! Il l’avait baisée, mais ça ne changeait rien. Il ne lui
demanderait jamais rien de plus.


Le page se rapprocha d’elle. Il avait à nouveau envie d’elle.


— Je ne t’ai pas tout fait, murmura-t-il. Tu veux que je te
montre comment le Loup aime ses amants ?


Elle ouvrit de grands yeux.


— Pourquoi ? Il aime pas de la même façon ?


Pour toute réponse, il rit et la fit s’allonger sur le côté.
Elle attendit, retenant son souffle.


Elle cria d’étonnement, un peu de douleur, et surtout de
plaisir. Et elle pensa que Ron ne lui aurait jamais, mais vraiment jamais
fait découvrir ça.


Elle lui en voulut férocement.


Il était couché sur le dos. Elle, agenouillée, lui enserrait les
flancs de ses longues cuisses nerveuses, et jouait à lui pincer la poitrine.
Par moments, elle se penchait et l’embrassait sur le front, les paupières, le
nez, la bouche…


Serpent ressentait un bonheur qu’elle n’avait jamais connu avec
quiconque. Pas même avec Ron ou avec Venin. Ce n’était pas seulement une
satisfaction physique. Une immense tendresse l’habitait, une soif de se fondre
dans les bras du jeune homme, d’y rester toujours, d’y oublier le monde et les
humains.


— Tu es si beau… si doux.


Il lui sourit.


— Tu es si belle, maîtresse…


— Je ne veux plus que tu m’appelles maîtresse. Pour toi, je
serai toujours Serpent.


— Serpent… C’est un joli nom. J’aime les serpents. J’en ai
apprivoisé un, autrefois. C’était mon ami… Il ne m’a jamais mordu. Un garde du
Loup l’a tué !


Serpent dessina du bout de l’index le nez du page. Un nez
aquilin qui lui rappelait celui de Ron.


— Moi non plus, je ne te mordrai jamais !


Il eut un sourire triste.


— Pourtant, quand ton mec reviendra, il te reprendra et je
ne te reverrai plus… Pour moi, ça sera une morsure… Là !


Il montrait son cœur. Les yeux de Serpent s’embuèrent. Elle se
blottit contre lui, l’agrippa farouchement.


— Je ne veux pas te quitter !


— Pourtant tu l’aimes, l’autre.


— Pas comme toi !


Elle se redressa, consciente de ce qu’elle venait de dire. Elle
se sentit déchirée. Il la regardait attentivement. Elle baissa la tête.


— C’est vrai, avoua-t-elle. Je l’aime… Mais… c’est pas
pareil.


— Pourquoi ?


— Je sais pas… Il… il est beaucoup plus vieux que moi. Il
répète souvent qu’il pourrait être mon père. Et il a raison. Et… pendant
longtemps… il a pas voulu me faire l’amour. Parce que je suis jeune. Et quand
on… on faisait l’amour… c’était pas comme avec toi. Et…


Elle se mit à pleurer à gros sanglots, furieuse contre
elle-même, contre ce qu’elle découvrait et ne comprenait pas.


— Je… je ne sais pas… Tu es jeune… Comme moi. Et lui…


C’était plus qu’une déchirure. Une trahison. La honte lui
tordait le ventre. Mais elle n’avait aucun regret. Au contraire. Elle éprouvait
tout à coup une rancune absurde à l’égard de Ron. Et pourtant… il avait été
tout pour elle.


— J’aime ton corps, murmura-t-elle. Tes mains, ta peau.
J’aime quand tu m’embrasses, quand tu me caresses, quand on fait l’amour.


— Moi aussi, Serpent, dit-il gravement. J’aime tout de toi…
Je ne voudrais plus faire l’amour avec une autre !


Avec cette spontanéité qui était l’essence même de son
caractère, Serpent passa sans transition des pleurs au rire.


— Pour ça, c’est facile ! Je donnerai l’ordre que tu
sois à moi et rien qu’à moi ! Ici, je peux tout commander !


— Tu es merveilleuse ! Je t’obéirai en tout.


Elle le considéra, gentiment narquoise.


— J’espère bien ! Je suis la maîtresse et toi,
l’esclave !


Elle continua très vite, captant la lueur qui passait dans les
yeux du garçon :


— Je t’aime et tu es mon ami.


Elle se figea, le dévisagea longuement et répéta, tout
bas :


— Je t’aime.


Il approcha son visage du sien.


— Moi aussi, je t’aime, Serpent.


À nouveau, ils se laissèrent emporter…


Serpent ouvrit les yeux. Elle se sentait lourde, lasse. Son
corps repu baignait dans une totale félicité qui lui faisait évoquer la mort.
Mais une mort douce et belle, où elle aurait aimé s’engloutir en compagnie de
son amant, pour ne plus jamais le quitter.


Le jeune homme était en train de se rhabiller. Il avait les yeux
cernés. Serpent s’assit péniblement.


— Tu t’en vas ?


— Je rentre au quartier des esclaves. On n’a pas le droit
de passer la nuit ailleurs.


Serpent bâilla. Elle avait faim, sommeil.


— J’ordonnerai que tu restes avec moi. Mais pour ce soir…


Il rit.


— Moi aussi… Je suis crevé !


— Tu demanderas qu’on m’apporte à boire et à manger.


Aussitôt, il reprit un maintien moins familier.


— Oui, maîtresse.


— Et tu reviendras me voir demain.


— Oui, maîtresse.


Elle lui sourit. Il lui rendit son sourire. Elle s’aperçut alors
qu’elle ignorait quelque chose de capital sur lui.


— Dis… Comment tu t’appelles ?


— Florent.


— C’est un joli nom… Bonsoir, Florent.


— Bonsoir, Serpent.


Il sortit. Elle se laissa aller sur le dos, bras et jambes
écartés, froissant le drap imprégné de leur sueur.


— Florent, murmura-t-elle amoureusement. Florent… Mon bel
amant à moi !


Serpent s’éveilla en sursaut au milieu de la nuit, son
subconscient frappé par une évidence jusque-là refoulée.


— Florent ! s’exclama-t-elle.


Florent… Comme le fils de Ron !


— Bon Dieu !


Elle se leva d’un bond, ouvrit la porte à toute volée et, nue,
se précipita dans le couloir. Deux hommes d’armes se trouvaient là, à demi
endormis – elle se demandait parfois si c’était pour la protéger ou la
surveiller. Elle en agrippa un par le devant de sa vareuse, le secoua de toutes
ses forces.


— Je veux voir le page Florent ! cria-t-elle. Va me le
chercher !


Le soldat roulait des yeux ronds, stupéfait d’être ainsi
assailli par cette furie dénudée.


— Mais…, balbutia-t-il.


— Tout de suite !


Les deux soldats échangèrent un regard que Serpent interpréta
sans difficulté. Ils imaginaient qu’elle était en manque ! Les imbéciles…
Qu’ils croient ce que bon leur semblait !


— Le Loup a dit qu’on devait m’obéir, reprit-elle
sèchement. Va me chercher Florent !


Le garde hocha la tête d’un air résigné.


— C’est bon ! soupira-t-il. J’y vais. Rentre chez
toi !


Il tourna les talons, son arme sur l’épaule. Serpent regagna sa
chambre. Elle s’assit sur son lit, le cœur battant, immobile.


Florent arriva au bout d’un long moment, ensommeillé, hirsute.
Folle d’impatience, Serpent bondit.


— Tu m’as fait appeler, maîtresse ?


— Viens près de moi !


Il obéit. Serpent hésita un instant, puis lui prit les mains.


— Florent… Est-ce que tu te souviens de ta famille ?


Il haussa les sourcils, surpris.


— Oui… Un peu… mais…


— Est-ce que… est-ce que tu te souviens de ton père ?


Elle avait baissé la voix. Florent resta silencieux. Serpent
sentait son cœur battre à se rompre.


— Comment était-il ? Réponds-moi, je t’en prie…


Florent détourna la tête.


— Il était grand et fort. Il avait un cheval gris, il
galopait en avant du convoi des chariots. Il me protégeait et il protégeait mes
sœurs… Il jouait de la flûte, le soir, devant le feu. Et… Serpent !
Qu’est-ce que tu as ?


Serpent pleurait. Des larmes brûlantes coulaient sur ses joues.
Une souffrance épouvantable lui brisait le cœur. Mais, en même temps, une
formidable allégresse montait en elle.


— Est-ce que… est-ce que tu te souviens… de son nom ?


Florent la regardait fixement. Il avait pâli.


— Bien sûr, dit-il lentement. Il s’appelait Ron.


Serpent se laissa tomber sur le lit, les jambes coupées. Elle
s’y attendait, mais c’était si rude…


— Serpent, pourquoi ces questions ?


— Ça fait des années que Ron te cherche !
rétorqua-t-elle, presque violemment. Il a tout quitté pour essayer de te
retrouver… Il…


Sa voix se brisa. Elle essuya ses larmes d’une main tremblante.
Florent la dévisageait, blême.


Un long instant passa. Puis, d’une voix blanche, il
murmura :


— Ron… c’est ton homme, n’est-ce pas ?


Elle ne put pas répondre.
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Ce qui surprenait le plus Ron, dans ce Paris d’après
l’apocalypse, c’était la tour Eiffel qui s’arrêtait au niveau du second étage.
Deux étages qui semblaient – de loin – à peu près intacts, et puis
plus rien. La flèche soufflée, des amas de ferraille tordue jonchant ce qui avait
été le Trocadéro, un pont coupé – comment diable s’appelait ce pont ?
il ne s’en souvenait plus, – une façade vide aux sculptures
mutilées : l’ancien Musée de l’Homme. Pauvre Homme…


La tour Eiffel décapitée au milieu d’un champ de ruines,
elles-mêmes bordées d’immenses étendues brûlées, radioactives. Des immeubles
désertés, criblés d’impacts, des fenêtres béantes. Un Paris semblable à des
milliers d’autres villes détruites. Le fantôme du Paris d’avant, dont Ron
n’avait plus qu’une idée vague. Quand s’y était-il rendu pour la dernière
fois ? À l’époque de son adolescence, quelques millénaires plus tôt.


Et pourtant, il y avait de la vie dans ces ruines. Et même une
vie intense. Des huttes s’élevaient au pied des maisons éventrées, formaient de
nouvelles rues, de nouveaux quartiers. En fait, au cours de ses errances, Ron
n’avait jamais vu une population aussi bien organisée que la population
parisienne. Sauf dans la cité du Loup, bien sûr. Mais à une échelle beaucoup
plus réduite.


En marchant dans ses rues, en regardant les fumées qui montaient
dans le ciel, Ron songeait qu’après tout l’humanité n’était peut-être pas
complètement retournée à l’âge de pierre. Des usines fonctionnaient encore. Des
fermes – fortifiées – étaient construites aux abords des remparts. De
vastes espaces avaient été aménagés en potagers ou en pâtures. Du bétail,
nombreux et bien gardé, broutait une herbe grasse. À Paris aussi, des véhicules
roulaient dans les rues, voitures et camions, dont beaucoup pleins de soldats. À
Paris aussi, la sécurité élémentaire commençait par la militarisation…


Cela faisait deux jours que le commando avait abandonné le
camion qui l’avait amené aux frontières de la région tenue par Massada –
un étrange nom – seigneur de Paris. C’était là que s’était tenue la première
discussion tactique entre Ron et ses compagnons. Là qu’avait eu lieu le premier
accrochage avec Niki. Au sujet des armes qu’elle voulait répartir entre chaque
commando.


— Le bazooka et la mitrailleuse, avait-elle commencé, on
va…


— On va les laisser, avait coupé Ron.


Devant les mines stupéfaites de ses camarades, il avait
ajouté :


— On ne m’a pas demandé mon avis, mais je le donne. C’est
de la connerie d’avoir emporté des armes lourdes. Notre seule chance, dans ce
coup tordu, c’est d’agir vite et de décarrer plus vite encore une fois qu’on
aura le trésor, si on doit l’avoir. Le bazooka, la mitrailleuse et le mortier
nous gêneraient plus qu’autre chose. Alors on les enterre ici et on ne conserve
que nos armes individuelles.


— Pas question ! s’était insurgée Niki.


— La ferme !


Niki et Ron s’étaient mesurés du regard, prêts à en venir aux
mains. Ricanant, Ron avait repris :


— Et les munitions, tu y as pensé, pauvre conne ? On
n’a plus de camion pour nous balader ! Tu nous vois, à six, trimbaler sur
notre dos les caisses pour les obus de mortier, les bandes pour la mitrailleuse
et les roquettes du bazooka ? En plus de ce qu’il faut pour les armes
légères ! Tu rêves, ma pauvre Niki ! Tu n’as jamais fait la guerre,
ça se voit !


— Il a raison, avait approuvé un des hommes.


— Ouais, avait renchéri un autre. Surtout qu’en plus, on va
devoir se coltiner le trésor…


— Vos gueules ! C’est moi le chef, et…


— Erreur, avait froidement coupé Ron. Le chef, c’est moi.


Niki avait posé la main sur l’étui de son pistolet. Il en aurait
fallu plus pour impressionner Ron.


— C’est à moi que le Loup a fait appel pour ce coup. Donc,
à partir de cet instant, j’assume le commandement du groupe, et ce jusqu’à ce
qu’on revienne ici avec le trésor, et que le camion nous récupère. Tu reprendras
tes galons à ce moment-là. Si ça ne te plaît pas, je te laisse te démerder
toute seule.


Blême de rage, Niki avait quêté du regard, l’aide des autres
commandos. Mais ceux-ci fixaient le sol, le bout de leurs rangers, ou
affectaient d’inspecter leurs armes.


— D’accord ! avait craché la jeune femme. Tu
commandes ! Mais je te jure que t’as intérêt à pas louper ton coup !
Sinon je te suivrai jusqu’en enfer pour te mettre les tripes à l’air !


Sans daigner répondre, Ron avait simplement montré les armes lourdes :


— Allez ! Enterrons ça en vitesse ! On a assez
perdu de temps en parlottes !


Les armes avaient été enterrées. Et depuis, Ron savait que Niki
le tuerait sitôt qu’ils auraient mis la main sur le trésor.


Ou du moins elle essaierait…


Ils s’arrêtèrent au bord de la Seine, près d’un vaste
terrain vague où se dressait encore un affût antiaérien, à la longue volée
éclatée, pourri de rouille et envahi de ronces.


— Bon… On est entrés dans Paris sans encombre, dit
sèchement Niki. Qu’est-ce que le grand chef suggère, maintenant ?


Sa voix était haineuse. Sans se troubler, Ron montra un immeuble
aux portes arrachées, mais à la toiture en relatif bon état. Heureusement… Il
commençait à pleuvoir.


— On s’installe ici. Il fera bientôt nuit et on a besoin de
repos, après ces trois jours de marche.


Ils pénétrèrent dans l’immeuble, le fouillèrent rapidement. À part
une horde de rats, ils ne découvrirent pas âme qui vive. Mais il y avait de
nombreux vestiges d’une occupation récente : cendres noircies sur le béton
nu, amas de paille en guise de lit, boîtes de conserve nettoyées de façon
maniaque. Ils trouvèrent aussi des ossements et des taches sombres sur le sol.


— On s’est massacré, ici, remarqua un des commandos d’un
ton indifférent.


— Tas déjà vu des endroits où on s’est pas massacré ?
rétorqua un autre.


Ils déposèrent leurs armes et leurs sacs et l’un d’entre eux
entreprit d’allumer du feu dans un ancien foyer.


Ron déballa des boîtes de rations. Le Loup avait bien fait les
choses. Ils étaient réellement équipés comme un vrai commando !


Ils se mirent à manger, silencieux, piochant dans leurs boîtes
avec la pointe de leurs couteaux. Tout à coup, Niki se tourna vers Ron et lui
demanda :


— T’as un plan d’action, toi qui sais tout ?


Malgré son agressivité, Ron perçut de l’indécision dans sa voix.
Il réprima un sourire. Niki savait sans doute se battre, mais il ne s’était pas
trompé en la jugeant médiocre organisatrice. Elle n’avait rien d’un vrai chef.


— J’en ai un. J’y ai réfléchi, pendant ces trois derniers
jours.


Malgré elle, Niki se rapprocha. Les autres commandos aussi.


— On peut savoir, si c’est pas abuser ?


Ron posa son couteau, considéra chacun de ses compagnons.


— Dans cette affaire, il y a plusieurs points à envisager.
Le premier, c’est que nous sommes trop peu nombreux pour mener une
opération-choc. La grosse bagarre, ce n’est pas pour nous. Avec tous ces
soldats un peu partout, cette population importante, on ne pourrait pas
décrocher assez vite et on se ferait cueillir comme des fleurs… Le second
point, c’est qu’on ignore où se trouve ce fameux trésor. On ne sait même pas de
quoi il s’agit ! Et ça, il faut le découvrir avant toute autre chose.


— Et comment ? ricana Niki. En interrogeant les
passants ?


— Tu me prends pour un con ? Que se passerait-il, à
ton avis, si on se mettait à poser des questions à tort et à travers ?


— On se ferait cueillir…


— Comme des fleurs ! Tu as tout pigé, ma belle !


Niki darda sur lui un regard meurtrier. Ron recommença à manger,
pas fâché de les faire un peu languir.


— Alors, t’accouches ? grommela l’un des hommes.


— Il faut qu’on assure le coup de l’intérieur, sans se
presser.


Il y eut un silence.


— De l’intérieur ? grogna Niki. Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— C’est pourtant simple… Je veux dire qu’on ne devrait pas
avoir de mal à se faire enrôler dans les troupes de Massada. On est des
soldats, non ? Des guerriers !


Le ton de sa voix était sarcastique. Les autres se regardèrent.


— Tu veux qu’on s’enrôle dans les troupes de ce type !
s’exclama enfin Niki. T’es dingue !


Ron secoua la tête.


— Réfléchis… C’est la seule solution. Il faut avoir les
mains libres pour pouvoir fouiner à notre aise et découvrir le trésor. Comment
entrer dans la place autrement qu’en s’engageant ?


Niki se gratta la tête, perplexe.


— Bon Dieu, j’aime pas ça ! grogna-t-elle.


— C’est pourtant pas con, rétorqua un des commandos. En
plus, si on est dans cette armée, une fois le coup fait, on réussira peut-être
à piquer un camion pour se barrer et emporter le trésor. Ça serait plus
pratique qu’à pinces !


— Exactement, dit Ron.


— Reste à savoir s’ils nous accepteront, objecta un autre
commando.


— Je pense pas que ce soit un problème. Vous avez vu le
nombre de soldats, un peu partout. Massada doit recruter pour se constituer une
bonne petite armée. Je parie qu’il est lui aussi du genre à rêver de conquérir
tout le pays. Il nous prendra. Surtout si on montre qu’on est capable de se
battre. En plus, on amène nos propres armes. Sept professionnels, ça ne se
refuse pas !


Ron savait comment flatter dans le sens du poil. Les hommes approuvèrent.
Niki haussa les épaules.


— Ton idée n’est pas idiote, dit-elle enfin. N’empêche…
J’aime vraiment pas qu’on aille se fourrer dans la merde.


— On n’a pas le choix !


Quand ils eurent fini leur repas, Niki se leva, les yeux plus
durs que jamais.


— Et maintenant, on roupille. Je prends la première garde.
Pas d’objection ?


Ron n’en voyait aucune. Il s’allongea sur le sol encombré de
gravats et ferma les yeux. Décidément, tout cela le ramenait vingt ans en
arrière.


Au fond, ce n’était pas pour lui déplaire…


Il s’éveilla en entendant un frôlement et se redressa
brusquement, son Uzi à la main.


— T’excite pas ! dit la voix de Niki. C’est moi.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Amène-toi. Je crois qu’on vient…


Méfiant, Ron se redressa. Malgré les braises du feu, il faisait
très sombre dans la petite pièce où le commando avait élu domicile. Et Ron
connaissait les sentiments que Niki lui portait… Même s’il ne pensait pas
qu’elle tente quelque chose contre lui. Pas avant qu’ils n’aient mené à bien
leur mission.


Niki se tenait agenouillée dans l’embrasure de la porte. Il la
rejoignit sans bruit. Elle tenait le FR F1, sur lequel elle avait monté la
lunette Starlight.


— Écoute, murmura-t-elle.


Il tendit l’oreille. Presque immédiatement, il perçut un léger
bruit, à peine audible, au-dessus de lui. Il leva la tête.


— Ils s’infiltrent par les étages, reprit Niki. Ils
viennent sûrement d’autres immeubles.


« Ils »… Ron n’avait pas besoin de demander de qui il
s’agissait. Il savait quel genre de faune recelaient ces villes ruinées. Il
avait déjà eu affaire à elle [bookmark: _ftnref7][7].


— Et il y en a dehors… Regarde !


Elle lui montrait une fenêtre béante par où s’engouffraient le
vent et la pluie. Il s’avança, plié en deux, jeta un coup d’œil au-dehors.
Fugitivement, il aperçut plusieurs silhouettes qui approchaient, se dissimulant
derrière les buissons malingres qui poussaient sur le terrain vague.


— Ils sont nombreux, souffla-t-il.


— Ouais… Ça va chier !


Ron réfléchit un instant. Il était trop tard pour évacuer
l’immeuble. Ils étaient bel et bien piégés ! Un avantage, pourtant.
L’ennemi croyait surprendre en plein sommeil d’inoffensifs voyageurs.


— Va réveiller les autres, ordonna-t-il. File-moi le
flingue.


— Mais…


— Je vais me payer quelques cartons pendant que vous vous
occuperez des étages.


Niki hésita un instant, puis, d’un geste brusque, lui tendit le
fusil de précision. Ron saisit l’arme, l’épaula, l’assurant sur le rebord de la
fenêtre, entre deux moellons. Grâce à la Starlight, le terrain vague, désolé et
pouilleux, lui apparut nettement, baigné d’une lumière verdâtre, étrangement
phosphorescente. Il distingua les taches claires, que formaient leurs
assaillants. Balayant l’espace devant lui, il s’efforça de les compter.


Il y en dénombra vingt, mais il y en avait sûrement plus. Il
grimaça. Si ceux qui les attaquaient par les étages étaient aussi nombreux, ça
risquait de faire beaucoup. Sans lâcher la Starlight, il fouilla dans la
musette accrochée à sa ceinture, en tira cinq grenades à fragmentation qu’il
aligna devant lui.


Dans son dos, il entendit les pas feutrés des autres commandos
qui prenaient position. Il songea que leurs assaillants pourraient très bien
les débusquer en leur jetant de l’essence enflammée, par exemple. Mais ils
n’utiliseraient sans doute pas une tactique aussi élaborée. En général, les
crève-la-faim qui hantaient les zones marginales des cités n’étaient pas des
stratèges.


— On est prêts, chuchota Niki. Tu peux y aller !


Retenant son souffle, Ron visa une silhouette. Il n’éprouvait
aucun plaisir à tirer sur ces malheureux, mais, là non plus, il n’avait pas le
choix. Si ces gens-là s’emparaient de lui, ils ne feraient pas de
sentiment !


Le FR F1 claqua. La silhouette battit des bras et s’effondra.
Sans perdre une seconde, Ron manœuvra la culasse du fusil, visa un second assaillant
et tira, avec le même succès.


Les autres s’étaient immobilisés. De toute évidence, les
pillards ne comprenaient pas comment on pouvait leur tirer dessus, dans le
noir, avec une telle précision. Ron pinça les lèvres de dégoût. Il fit feu une
troisième fois, et une troisième silhouette s’écroula. Alors seulement, les
autres se mirent à l’abri.


Une grande clameur s’éleva. Ron tourna la tête. Il eut à peine
le temps de réaliser que d’autres assaillants avaient réussi à s’infiltrer dans
l’immeuble, sans doute par les portes et les fenêtres s’ouvrant sur l’arrière,
et qu’ils s’étaient approchés subrepticement. Une masse lui arrivait dessus,
brandissant ce qui était sans doute une barre de fer…


Une rafale crépita, et la forme s’abattit à ses pieds.


— Moins juste ! cria Niki, hystérique. Déquille-moi
ces enculés, Ron !


Les dents serrées, il abandonna le FR F1 et balaya le couloir
d’une longue rafale d’Uzi. Il entendit des cris, distingua des silhouettes qui
s’abattaient, pêle-mêle.


Du coin de l’œil, il devina plus qu’il ne vit les pillards qui
se relevaient, dans le terrain vague, et se ruaient à l’assaut. Une vraie
meute ! Il saisit une grenade, la dégoupilla, la lança par la fenêtre, se
jeta à plat ventre.


L’explosion l’assourdit, toute proche, des éclats de pierre
volèrent au-dessus de sa tête. Il se redressa et lança ses quatre autres
grenades.


— Je vous couvre ! hurlait Niki. En haut !
Tirez ! Tirez, merde !


Une épaisse fumée empuantissait l’atmosphère. Derrière Ron, les
membres du commando déclenchèrent un feu d’enfer en direction des étages. Ron
enfourna un chargeur plein dans son Uzi et fit feu par la fenêtre. À travers la
fumée, il aperçut plusieurs silhouettes fantomatiques, toutes proches. Sans
lâcher l’Uzi, il dégaina son Magnum de la main gauche, vida le barillet au
hasard. Un hurlement lui déchira les oreilles, un jet chaud l’éclaboussa et il
devina qu’il avait touché à bout portant quelqu’un qu’il n’avait même pas
vu !


— C’est comme des rats ! cria un des commandos. Comme
des rats ! Ils sont…


Un gargouillis lui coupa la parole. Ron se dressa, l’adrénaline
giclant à longs traits dans ses veines. Combien étaient-ils ? Il ne
voyait plus rien, n’entendait plus rien au milieu du vacarme. Bordel, ils
étaient submergés ! Ils allaient tous crever ! Il recula, dégaina son
coutelas…


Rien ne se passa. Il resta immobile, le souffle rauque, la gorge
brûlée par l’odeur de la poudre, attendant un coup qui ne venait pas. Il lui
fallut plusieurs secondes, une éternité, pour comprendre.


— Cessez le feu ! ordonna-t-il d’une voix
méconnaissable. Ils se sont barrés !


Le silence, irréel… Puis, un coup de feu qui fit presque sauter
Ron au plafond. Un autre. Un troisième. Réguliers… Pop… pop… pop ! Et la
voix de Niki, déformée par la haine et la peur.


— Arrête de tirer, pauvre con ! On te dit qu’ils se
sont barrés !


Ron tourna la tête. Il fouilla dans sa musette. Ses mains
tremblaient tellement qu’il eut du mal à saisir sa lampe-torche. Il l’alluma.
Le visage de Niki lui apparut, livide, barré de grotesques traînées de sueur, de
poussière et de sang. Des corps. Il éteignit aussitôt.


Il y eut un bruit au-dessus de sa tête. Il se rejeta en arrière,
levant son couteau. L’écho d’une galopade dans un escalier, qui résonna dans le
silence avant de s’estomper.


— Ils foutent le camp, murmura Niki.


Ils attendirent. Plus rien ne bougeait dans l’immeuble.


— Pourquoi ils foutent le camp ? hurla un commando.
Ils nous avaient, ces fumiers !


— Ta gueule ! cria Niki.


Ron se tourna brusquement vers la fenêtre. Un ronronnement…
Faible, mais net.


— Ils ont foutu le camp parce qu’on a de la visite.


Niki le rejoignit à la fenêtre, se colla brusquement contre lui.
Elle s’y reprit à deux fois pour armer son Uzi. Des phares éclairèrent le bord
du terrain vague, sur leur gauche, vers la Seine.


— Oui c’est, ceux-là ? bégaya-t-elle.


Ron rengaina son poignard, repoussa doucement la jeune femme.
Ses nerfs se détendaient enfin. Il n’arrivait pas à y croire.


— C’est nos futurs copains, dit-il. Ils sont arrivés juste
à temps !


L’officier commandant « la force d’intervention de la
police militaire parisienne » – c’était ainsi qu’il s’était présenté
et, visiblement, il tenait à l’intégralité de son titre – contemplait,
dans la lueur des phares de ses camions, les cadavres alignés devant
l’immeuble. Et Ron, assis sur une pierre, contemplait l’officier, reprenant son
souffle et se demandant s’il n’avait pas rêvé. Combien de temps cela avait-il
duré ? Cinq minutes ? Sûrement pas aussi longtemps… Cinq minutes et
dix-huit corps allongés. Dont deux des leurs.


— On a piqué ceux-là, mon lieutenant, dit une voix. Ils
essayaient de s’enfuir. C’est des zonards !


Des soldats sortaient de l’immeuble en poussant devant eux deux
hommes et une très jeune fille. Tous trois blessés.


Le lieutenant examina froidement les prisonniers.


— Abattez-les, ordonna-t-il d’un ton sec.


Ron esquissa un geste. Inutile. Les soldats reculèrent, levant
leurs PM. Une courte rafale crépita. Ron baissa les yeux, écœuré. Dormir…
Dormir en serrant Serpent dans ses bras… Revoir Nora et Petite-Alice, et Nelly…
Et le temps d’avant la barbarie.


L’officier s’approcha de lui.


— Vous ne faites pas dans la dentelle, vous.


Ron haussa les épaules.


— Eux non plus. Un de mes copains les jambes broyées sous
un bloc de béton, un autre égorgé… On s’est simplement défendus.


— Oui êtes-vous ?


— Je m’appelle Ron. Mon… amie, c’est Niki. On vient de
loin.


— Vous êtes bigrement bien armés.


Ron ricana.


— Heureusement ! Sinon, c’est nous qui serions couchés
par terre !


L’officier pianotait sur la crosse de son clairon [bookmark: _ftnref8][8].
Ron songea que, dans un certain sens, cette attaque de zonards avait été une
aubaine. Ils avaient ainsi pu prouver leur valeur au combat.


— On veut s’engager dans les troupes de Massada. C’est pour
ça qu’on est venus à Paris.


Niki s’approcha. Elle semblait avoir repris du poil de la bête.


— Là où on vivait, dit-elle, il y a rien. On crève de faim,
on crève tout court… Ici, on aura de quoi bouffer, un toit. Et si on crève, on
saura pourquoi.


Le lieutenant hocha la tête. Il ne paraissait pas surpris.


— Bon. Venez avec nous. Montez dans ce camion.


Il tourna les talons. Ron et Niki échangèrent un regard. Avec
leurs deux compagnons, ils ramassèrent leurs armes, leur barda et grimpèrent
dans le camion, au milieu des soldats. L’un d’eux, sans un mot, sortit un
paquet de cigarettes de la poche de sa vareuse, le tendit. Le geste surprit
Ron, mais il accepta la cigarette, y voyant une sorte de marque de camaraderie.


— Les zonards, c’est de la merde, décréta le soldat. Vous
avez fait du bon boulot !


Le camion démarra, dispensant Ron de répondre. Il s’éloigna de
la Seine, en direction du centre de la ville. Ron essaya de se repérer. En
vain. Paris avait trop changé et il faisait trop sombre. Il se laissa aller
contre les ridelles, savourant sa cigarette. Dix ans au moins qu’il n’avait pas
fumé !


Le trajet ne dura pas longtemps. Les camions s’engouffrèrent
sous un porche, stoppèrent dans une cour éclairée à l’électricité. Ron
tressaillit. Ce décor lui rappelait quelque chose.


— Eh oui, mon pote, dit le soldat aux cigarettes. Ici, c’est
l’Élysée ! Autrefois, c’était la piaule des présidents. Maintenant, c’est
notre caserne !


Ron était stupéfait. Il éclata de rire.


— C’est pas là que crèche Massada ?


Le soldat rit aussi.


— Non. Lui, il crèche au Louvre… Enfin, ce qu’il en reste.
Allez… Amenez-vous !


La chambre conservait encore la trace des dorures et de la
décoration du palais de l’Élysée, celui de la grande époque. À part cela, elle
était aussi nue et désolée que possible, avec ses hautes fenêtres aux vitres
remplacées par les planches et son mobilier réduit à un châlit au pied duquel
deux couvertures étaient pliées au carré.


Ron et Niki se tenaient face à face. Ce fut lui qui rompit le
silence.


— Désolé, je n’ai pas cherché à être avec toi quand on nous
a affecté nos chambrées.


Niki ne répondit pas. Son visage était fermé. Ron songea que,
sans le pli trop brutal de son menton, elle aurait pu être jolie. Quel âge
avait-elle ? Vingt ans ? Avait-elle connu le monde d’avant ?
Enfant, peut-être…


— De toute façon, sois tranquille, je ne te toucherai pas.


Muette, Niki s’assit sur le lit. Ron songea à Serpent et,
stupidement, se sentit mauvaise conscience.


— Le principal, dit Niki, c’est qu’on est dans la place.


Vivement, Ron posa un doigt sur ses lèvres.


— Pas si fort, murmura-t-il. Si tu veux raconter des trucs
comme ça, t’as intérêt à me les chuchoter à l’oreille. Si les soldats ont le
moindre soupçon, on est cuits !


Niki hocha la tête. Elle se leva brusquement et, à grands gestes
saccadés, ôta son treillis. Ron la regarda faire, figé.


— Je suis pompée. Bordel, quelle bagarre !


Elle eut un rire forcé.


— J’ai bien cru que ça y était !


Il soupira.


— Moi aussi.


Elle se retrouva en slip, hésita, puis le retira. Elle était
bigrement bien fichue, avec des seins lourds mais remarquablement fermes, la taille
fine. Elle s’allongea sur le lit et ramena une couverture sur son corps.
Indécis, Ron ne bougeait pas.


— J’ai complètement perdu les pédales, reprit Niki. Tu
sais… J’avais jamais eu à me battre comme ça. Chez le Loup, je m’occupais de
l’instruction des recrues. C’est ma première opération.


L’aveu surprit Ron.


— Tu t’en es très bien tirée… Et je te remercie d’avoir
descendu le gars qui allait m’estourbir.


Elle eut un rire qui ne sonna pas très juste.


— Si quelqu’un doit t’estourbir, ce sera moi, personne
d’autre !


— Trop aimable.


Il montra le lit.


— Moi aussi, je suis pompé, et je n’ai pas l’intention de
dormir par terre ! Si tu pouvais me blairer, je dirais : on couche en
copains !


Elle haussa les épaules sans répondre. Réprimant un sourire, il
se déshabilla. Ce qui lui arrivait était assez cocasse, mais ça ne le
surprenait pas vraiment. Il se coucha, les yeux au plafond.


Niki se serra immédiatement contre lui.


— Je croyais que tu n’aimais pas les hommes, dit-il.


— Pauvre con !


Il la regarda. Elle était très rouge.


— C’est la bagarre qui m’a excitée, rien d’autre…


— Bien sûr !


— Va pas t’imaginer…


— Oh non !


Elle le griffa.


— Je t’emmerde, connard !


— Moi aussi !


Elle se mit à rire. Il pensa à Serpent. Une brève bouffée de
remords… Il n’avait jamais été porté sur la fidélité. Il n’allait pas commencer
à – presque – quarante ans.


Et puis la bagarre l’avait excité, lui aussi.


Il enlaça Niki, la renversa sous lui.



[bookmark: _Toc353568143]CHAPITRE X


La porte de la chambre s’ouvrit, et Florent entra. Un seul
regard à son ami, et Serpent comprit que l’heure n’était pas à la détente. Les
yeux du garçon luisaient d’inquiétude.


Sans un mot, ils s’embrassèrent. Malgré la tension qui
l’étreignait, Serpent ressentit une bouffée de douceur. Les heures passées loin
de Florent duraient deux fois plus longtemps.


— Alors ? lui souffla-t-elle à l’oreille. Tu as du
nouveau ?


— Oui, répondit Florent sur le même ton. Mais…


D’un geste imperceptible, il montra la fenêtre au niveau du
plafond, éternellement fermée.


— Il nous observe… Il nous observe tout le temps, ce
salaud ! Il baise avec des pages ! Il se fait sucer tout en nous
regardant !


Serpent resta impassible, mais ses pommettes rougirent de
colère. Ses sentiments vis-à-vis du Loup avaient bien changé depuis que Florent
lui avait appris quel homme il était en réalité. Et surtout depuis qu’elle
avait compris qu’il se servait d’elle… Élue ! Elle se fichait royalement
d’être une élue, maintenant ! Ce qu’elle voulait, c’était foutre le camp.
Avec Florent. Et retrouver Ron.


Ce qui d’ailleurs poserait un problème auquel elle refusait de
penser…


Ils s’allongèrent sur le lit, sans se déshabiller et Florent
glissa ses mains sous sa blouse.


— J’ai enfin pu apprendre où Ron est parti, dit-il. C’est
terrible !


— Pourquoi ?


— Le Loup l’a envoyé voler le trésor de Massada !


Serpent ne comprenait pas. Florent poursuivit d’un ton
sec :


— Massada, c’est un type dans le genre du Loup. Il vit à
Paris… Une ville, assez loin. Son trésor, j’en entends parler depuis que je
suis arrivé ici. Des tas de gens ont essayé de s’en emparer. Ils se sont tous
fait avoir !


Elle secoua la tête.


— Pas Ron ! Il est trop fort. Il reviendra…


— Non.


— Je te dis que si !


— Écoute-moi… Même s’il réussissait, il ne reviendra pas
parce que ceux qui l’accompagnent le descendront. Ce sont les ordres du Loup.


— Quoi ? Mais…


— Tu t’imagines que le Loup va tolérer auprès de lui un
type comme Ron ?


Il y avait de l’orgueil dans la voix de Florent. Il ne disait
jamais : « mon père ». Seulement « Ron ». Mais depuis
qu’ils parlaient de lui, Serpent s’était rendu compte qu’à travers les
vicissitudes de son esclavage, pour tenir le coup, Florent s’était accroché à
l’image de ce père, cet homme fort et indestructible.


Elle lui avait raconté ce qu’elle savait de lui, ce qu’il avait
fait à Nephers, à Pessat, sa volonté obstinée de retrouver son fils. Le rejet
du clan. Elle lui avait tout raconté…


L’adoration du fils pour le père confinait maintenant à
l’idolâtrie…


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.


— J’y ai réfléchi…


Florent se redressa et enleva sa tunique. Un peu étonnée,
Serpent se déshabilla aussi. Il la prit dans ses bras.


— On va faire l’amour, murmura-t-il en souriant. D’abord
parce qu’on en crève d’envie, et ensuite pour que le Loup ne se méfie pas. Une
fois qu’il se sera bien rincé l’œil, il nous foutra la paix. Et alors…


Serpent sortit dans le couloir et, ondulant des hanches, se
dirigea vers les soldats de faction. Ils la regardèrent, étonnés.


— On s’ennuie, mon copain et moi, dit-elle. Vous voulez
venir baiser avec nous ?


Les gardes échangèrent un coup d’œil incrédule. Serpent se mit à
rire.


— Vous êtes de beaux mecs ! Ça sera bon !


Sans attendre de réponse, elle tourna les talons, sa courte
blouse lui dévoilant les fesses. Un des soldats l’empoigna par le bras.


— Ça sera surtout bon quand le Loup nous fera écorcher vifs
parce qu’on t’aura touchée !


Serpent ne se troubla pas.


— Le Loup, il est pas là. Il s’envoie en l’air avec un
page.


— Comment tu le sais ?


— C’est mon copain qui le lui a présenté. Vous en faites
pas… On aura toute la nuit pour s’amuser. Alors… Vous venez ?


Les deux hommes eurent une dernière hésitation.


— On y va !


Excités, ils la suivirent dans la chambre. Florent se trouvait
là, nu. Les soldats le toisèrent avec mépris et affectèrent de l’ignorer.


— Asseyez-vous sur le lit l’un à côté de l’autre, dit
Serpent. Je vais vous sucer tous les deux en même temps.


Ils obéirent, rouges et impatients, exhibant leur virilité.
Serpent s’agenouilla devant eux avec des mines gourmandes…


Florent tira un couteau de sous un coussin et frappa, avec une
vivacité mortelle. Serpent recula juste à temps pour ne pas être éclaboussée
par le sang jailli des gorges tranchées.


— Pas mal. Tu sais te servir d’un couteau.


— Un esclave n’est pas forcément un maladroit !


Il montra les pistolets mitrailleurs des soldats.


— Ça, par contre, je ne sais pas m’en servir.


— Ça, c’est mon affaire. Moi, je sais.


Sans ajouter un mot, Serpent et Florent dissimulèrent tant bien
que mal les deux corps sous des coussins et des couvertures. Il y avait du sang
partout. Florent grimaça.


— J’espère que mon copain occupe bien le Loup. Parce que si
ce fumier rentre trop tôt, et voit le chantier…


Serpent haussa les épaules. Depuis qu’ils avaient mis au point
leur plan d’évasion, elle se sentait devenir fataliste.


Ils s’habillèrent. Serpent prit les armes à feu des deux gardes.
Florent passa son couteau dans sa ceinture.


Ils sortirent dans le couloir. Machinalement, Serpent se dirigea
vers les ascenseurs. Florent la retint.


— Non… On va descendre par les escaliers. Les maîtres ne passent
jamais par là. Et la nuit, les esclaves dorment. On risque moins.


Serpent lui emboîta le pas. Ils suivirent le couloir jusqu’à un
vestibule obscur. Florent montra l’applique murale brisée.


— J’ai fait ça en venant. Je savais qu’ils ne la
répareraient pas tout de suite.


Il traversa le vestibule d’un pas rapide. Serpent fut soudain
frappée par la ressemblance entre le garçon et son père. La même démarche, la
même allure décidée. Comment n’avait-elle pas compris au premier coup d’œil
qu’il était le fils de Ron ? Peut-être parce qu’elle était sous
l’influence des saloperies qu’on lui faisait prendre. Ça aussi, Florent le lui
avait révélé. Les salauds… Elle espérait bien se venger d’eux. Mais plus tard…
L’essentiel pour l’instant était de quitter ce palais, cette ville, et de
retrouver Ron avant qu’il ne lui arrive malheur.


Florent entrebâilla une porte.


— Personne ! souffla-t-il. Viens.


Ils refermèrent la porte derrière eux. Il faisait noir. Florent
alluma une lampe-torche, nouveau miracle auquel Serpent ne s’était pas encore
accoutumée.


— Là, l’escalier… Il mène au bas de la tour. Il faut y
aller doucement. Il peut y avoir des gardes à chaque étage.


Sans bruit, ils descendirent trois étages. Les marches de béton
étaient froides et gluantes sous leurs pieds nus, un vent humide s’engouffrait
par les fenêtres aux vitres brisées. Serpent frissonna et se rapprocha de son
compagnon. Elle avait un peu peur, et la présence de Florent la
rassurait – exactement comme la présence de Ron la rassurait autrefois.


Soudain, il s’arrêta devant une porte.


— Le Loup est là, derrière… S’il savait qu’on se barre…


— Il est là ?


— Oui… C’est la pièce où il s’envoie les pages qui lui
plaisent. Son nid d’amour, comme il dit, ce fumier !


Serpent n’osa pas lui demander si le Loup se l’était envoyé,
lui. La réponse était évidente, et la mettait horriblement mal à l’aise. Comme
Florent commençait à s’éloigner, elle le retint par le bras.


— Il est seul ?


— Avec son amant… Sinon, il est tout seul, oui. Il n’aime
pas faire ça devant témoin.


Serpent réfléchissait.


— Et les gardes ?


— Pas de ce côté-ci. Mais…


Elle dégaina l’un des poignards pris aux soldats égorgés.


— Tu crois que c’est fermé à clé ?


Florent ouvrit une grande bouche.


— Tu es dingue ! Mais…


— On va lui faire la peau, à cette ordure.


— Mais…


— On va se venger !


Florent secoua la tête. Mais Serpent avait déjà posé la main sur
la poignée de la porte.


— Mince… C’est pas fermé ! Il a trop confiance, le
Loup !


— Non… Ses minets foutent le camp par là. Écoute, Serpent…


— Chut ! Amène-toi !


Ils entrèrent, sans la moindre difficulté, dans une petite pièce
douillettement meublée, aux murs recouverts de tentures. Serpent n’en revenait
pas. Le Loup ne pouvait pas être con à ce point ! Et pourtant… Il devait
se croire absolument en sécurité. Qui aurait l’idée de lui faire du mal ?


Un rire retentit, étouffé par un rideau. Serpent s’avança.
Florent lui saisit le poignet, mais elle se dégagea. Elle se sentait portée par
la même soif de sang que quand elle avait affronté Spartacus… Ou qu’elle égorgeait
les paysans de Pessat.


Elle s’approcha du rideau, silencieuse. On entendait des
halètements sourds. Elle tourna la tête vers Florent. Il était blême, mais
tenait fermement son poignard. Il ne flancherait pas. Serpent en fut férocement
satisfaite. Elle n’aimerait jamais un homme qui ne partagerait pas sa violence…


Brutalement, elle écarta le rideau.


— Qu’est-ce que…


Le Loup était nu, allongé sur le dos, un jeune garçon assis sur
son ventre, pénétré, son sexe imberbe tendu. Serpent grimaça. Non que l’acte la
choque. Elle avait fait exactement la même chose avec Florent, et en avait eu
du plaisir. Mais l’esclave portait des chaînes aux poignets et au cou…


Le Loup resta une seconde paralysé. Une seconde de trop…
Brusquement, le garçon qu’il sodomisait leva ses poings et les abattit sur le
visage du maître, jugulant le cri qu’il allait pousser.


— Tuez-le !


Serpent et Florent frappèrent en même temps. Le Loup hoqueta et
tenta de se redresser, un flot de sang giclant de sa poitrine. À nouveau, son
amant le frappa. Il retomba en arrière. Serpent lui enfonça son poignard dans
le cou, avec une voluptueuse satisfaction. Le Loup eut un sursaut, ses yeux
s’écarquillèrent.


Serpent et Florent le lardèrent de coups de couteau jusqu’à ce
qu’il ne bouge plus. Ils reculèrent enfin, haletants, couverts de sang.
Froidement, Serpent contempla le carnage qui la replongeait dans sa vie passée,
pour son plus grand plaisir.


— J’aurais jamais cru que je verrai ça un jour, murmura le
jeune esclave.


Il recula, sans quitter le corps du regard. Serpent arracha le
rideau.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Florent.


— Je veux ramener un petit souvenir pour Ron…


Elle entreprit de découper la tête du Loup.


— Et maintenant ? interrogea Florent. On se barre
ou tu massacres tout le monde ?


Serpent eut un sourire qui lui découvrit les dents.


— On se barre !


— Je vais avec vous, dit le jeune garçon.


Serpent le dévisagea sans aménité. Elle montra ses chaînes.


— Tu nous gênerais, avec ces trucs !


— Je vous ai pas gênés pour buter ce fumier ! J’ai pas
de chaînes aux pieds. Je peux courir !


Un instant, Serpent fut tentée de tuer le page pour couper court
à la discussion. Florent dut le deviner, car il déclara, sur un ton d’autorité
auquel elle fut sensible :


— Il vient. Une fois dehors, il fera ce qu’il voudra.


Serpent haussa les épaules. Sans ajouter un mot, les trois
jeunes gens regagnèrent l’escalier.


— C’est en bas que ça risque de se gâter, murmura Florent.
Il y a des soldats.


Pour toute réponse, Serpent arma ses deux pistolets
mitrailleurs.


— On les descendra.


— J’ai une meilleure idée, rétorqua le page. Au sous-sol,
il y a des fûts d’essence…


Florent claqua des doigts.


— Mais c’est vrai ! Je n’y pensais pas !


Serpent dévisagea ses deux compagnons.


— Et alors ?


— L’essence, ça brûle, expliqua Florent. On va mettre le
feu à la tour.


— On profitera du bordel pour filer ! renchérit le
jeune esclave.


Serpent sourit. L’idée lui plaisait. Incendier la tour !
Et, au passage griller tous ses occupants…


— Super ! approuva-t-elle. On y va !


Les trois fugitifs se hâtèrent, dévalant les marches aussi vite
que possible, en s’efforçant toutefois d’étouffer le bruit de leurs pas.
Soudain, Florent, qui marchait en tête, s’arrêta.


— Du monde, chuchota-t-il.


— Où ça ?


— Il y a un poste de garde… Merde !


Ils s’étaient plaqués contre le mur. Serpent s’avança
prudemment. Six ou sept soldats se tenaient en bas de l’escalier, dans une
pièce nue et malodorante, jouant aux cartes ou aux dés.


— On peut passer ailleurs ? demanda-t-elle.


— Difficile, répondit Florent. Il y a un escalier de
l’autre côté de la tour. Il faudrait remonter plusieurs étages, traverser… Non…
On se ferait repérer avant.


— La porte métallique, là-bas, souffla le page. Elle donne
sur les garages et les sous-sols.


Les trois jeunes gens réfléchirent un instant. Puis Florent
saisit Serpent par la main.


— J’ai une idée. Mais c’est sacrément risqué.


— Quelle idée ?


— Tiens-toi prête.


Sans ajouter un mot, Florent descendit les dernières marches et
fit irruption dans la salle de garde. Les soldats sursautèrent, stupéfaits de
voir surgir devant eux ce page couvert de sang.


— Le Loup ! On a essayé de le tuer ! cria-t-il.
Vite ! Il faut aller à son secours !


Les gardes restèrent figés une seconde, se dressèrent,
empoignant leurs armes.


— En haut ! continua Florent. C’est… c’est le mec
qu’il baisait qui a fait ça ! Vite !


— Nom de Dieu de nom de Dieu ! jura un des soldats.


Il se précipita, suivi par ses camarades. Ils passèrent en
trombe devant Serpent et le jeune esclave.


— Eh ! Là… cria un des gardes.


Serpent ouvrit le feu à bout portant, un PM dans chaque main.
Les soldats culbutèrent les uns sur les autres, littéralement hachés. Avec un
grand rire, Serpent vida ses chargeurs, puis jeta ses armes inutiles.


— Foutons le camp !


Ses deux compagnons étaient manifestement sous le choc du
massacre auquel ils venaient d’assister. Mais Florent réagit promptement. Il
traversa la salle de garde, ouvrit la porte métallique donnant sur le sous-sol.
Des appels retentissaient déjà.


— Vite ! dit Serpent.


Ils refermèrent la porte derrière eux, poussant le verrou,
dévalèrent un nouvel escalier et débouchèrent dans une immense cave humide où
flottaient des relents d’essence et de fuel.


— Qu’est-ce que c’est ? hurla quelqu’un sur leur
droite. Qui va…


Florent pivota sur lui-même et lança son couteau. Une silhouette
s’effondra, renversant des fûts vides. Le bruit se répercuta sous les voûtes
d’acier et de béton.


— Bravo ! exulta Serpent. Tu l’as eu !


Elle courut ramasser le couteau. Un coup de feu claqua,
assourdissant, et elle plongea à plat ventre, par réflexe, derrière un
amoncellement de caisses qui sentaient le poisson. Florent et le page la
suivaient, le souffle court.


— Y a un fumier qui nous canarde ! dit Serpent avec un
grand sourire réjoui. Où il est, votre truc qui brûle ?


— Partout, répondit le page en montrant l’alignement de
fûts. L’essence, c’est ce qui fait la force du Loup. Il va pas l’entreposer
ailleurs que dans la tour.


— Ce qui faisait sa force, corrigea Serpent.
Maintenant, le Loup, il est cané ! Mais il va nous être utile, ce
con !


Elle déroula le tapis. Sans le moindre dégoût, elle empoigna la
tête coupée.


— Regardez bien où l’autre fumier est planqué, quand il
tirera…


Elle éleva la tête au-dessus d’elle, jusqu’au niveau de la
caisse. Un coup de feu claqua. Serpent lâcha son trophée. Un flot de matière
cérébrale l’avait inondée.


— Merde ! Ce salaud a abîmé ma tête !
gronda-t-elle.


— En tout cas, il vise bien, remarqua Florent.


La calotte crânienne avait sauté. Grinçant des dents, Serpent
remballa les horribles restes et s’essuya le visage.


— Vous avez pu voir où il est planqué ?


— Oui, répliqua Florent. Il est juste à côté de cette
rangée de fûts sous la lumière. Tu ne peux pas l’avoir. Il est à l’abri.


— Comment faire ? Les autres vont nous tomber
dessus !


En effet, ils entendaient déjà le bruit de la porte métallique
qu’on essayait de forcer.


— Perce les fûts en tirant dessus ! ordonna Florent.


Serpent le regarda sans comprendre.


— Fais ce que je te dis !


Elle leva un pistolet pris aux gardes, visa les fûts et,
posément, vida le chargeur. Une odeur désagréable lui chatouilla les narines.


— Maintenant, vise ce truc, là-bas, contre le mur. Et
surtout, ne le loupe pas !


Florent lui montrait un objet étrange, appliqué sur le béton nu,
couvert de boîtiers et de boutons. Serpent prit le second pistolet, l’assura
dans son poing. La cible était bien à trente mètres, elle était petite et il
faisait sombre. Mais puisque Florent insistait tellement pour qu’elle ne rate
pas son coup…


Elle tira. Il y eut un éclair, un grésillement, une gerbe
d’étincelles…


Un mur de flammes s’éleva soudain dans un grondement. Les trois
jeunes gens eurent l’impression de recevoir une gifle brûlante. Serpent
écarquilla les yeux.


Elle vit une silhouette jaillir de derrière les fûts, empanachée
de feu, tournoyant sur elle-même…


— On file ! hurla Florent. Ou on va griller !


Serpent, bien que frappée de stupeur, se hâta de décamper, sur
les talons de Florent. Ils traversèrent le sous-sol, poursuivis par une onde de
chaleur. Des explosions retentirent. Serpent rentra la tête dans ses épaules,
courut encore plus vite.


Ils franchirent une porte et se retrouvèrent dans un hall où
étaient garés des camions, des voitures et des motos.


Une rafale crépita. À côté d’elle, Serpent vit le jeune page se
plier en deux et s’écrouler. Elle distingua la silhouette d’un soldat et pressa
la détente de son pistolet. L’homme poussa un hurlement et roula sur le sol.


— Par là !


Serpent se retourna. Le feu marquait déjà tout le fond de la
cave.


— Monte ! cria Florent.


Il était dans la cabine d’un camion. Serpent le regarda, bouche
bée. Il savait aussi conduire un engin pareil ! Il était bien comme
son père ! Elle bondit au moment où il démarrait.


— Ou ça passe, ou ça casse ! cria Florent.
Accroche-toi !


Il fonçait droit sur une porte métallique fermée. Horrifiée,
Serpent se ramassa sur elle-même, se cala contre le dossier défoncé de son
siège.


Le choc fut effroyable. Le camion se cabra. La porte vola en
éclats, ainsi qu’un pan de mur. Florent écrasa l’accélérateur. Dans une grande
secousse, le camion se dégagea de l’amas de gravats et de ferraille tordue.


— C’est gagné ! hurla Florent. On les a eus !


Serpent regarda derrière elle et écarquilla les yeux.


Tout le bas de la tour du Loup, jusqu’au second étage, était la
proie des flammes. Des torches humaines sortaient par les portes ou se jetaient
par les fenêtres. Des gens accouraient, d’autres s’enfuyaient. Klaxonnant à
tout rompre, Florent fendit la foule sans ralentir ni se préoccuper de ceux
qu’il renversait.


— Comment on va quitter la ville ?


— Devant nous, le mur d’enceinte ! Regarde… C’est une
simple palissade.


Le camion roulait dans une rue sombre. Serpent aperçut le mur.
Elle attendit le choc, pleine d’excitation. Un coup de feu claqua à leur
passage, la tôle du camion résonna. Elle n’y prit pas garde. Elle se sentait
invulnérable.


Le camion défonça la palissade exactement comme il avait défoncé
la porte métallique de la tour. Serpent entrevit des formes qui fuyaient. Elle
vida son chargeur au hasard…


Elle se laissa aller en arrière, regarda Florent. Il tourna la
tête vers elle, cligna de l’œil.


Serpent se sentit soulevée par un immense élan d’exaltation,
d’adoration…


— Personne ne pourra jamais nous avoir, dit-elle. Toi et
moi, on sera toujours les plus forts !


— On sera encore bien plus forts quand on sera avec
Ron !


Serpent se tut. Ron… Un sacré problème, quand ils l’auraient
retrouvé !
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Ron commençait à trouver le temps long. Une semaine qu’ils
étaient à Paris. Une semaine de caserne à l’Élysée, pendant laquelle rien ne
s’était passé. Sinon de vagues interrogatoires.


Ron ne comprenait pas, et une sourde inquiétude le gagnait. On
n’attend pas une semaine pour incorporer des recrues.


Niki partageait son anxiété. Pendant les longues heures où ils
se trouvaient, par nécessité, reclus ensemble, elle se montrait agressive,
nerveuse… ou bien pleine d’appétits auxquels il se voyait contraint de
répondre. Hum… Il n’avait pas trop à se forcer !


Pourtant, Niki le mettait mal à l’aise. Et puis il pensait à
Serpent. Il se sentait assez salaud, lâche. Il aurait voulu qu’elle soit là, il
avait besoin de son aide. Sans elle, il manquait de courage. Serpent… Petite
Serpent qu’il avait trahie.


— Pourquoi ils nous rendent pas nos armes, ces cons ?
maugréa Niki.


Tiré de ses songes moroses, Ron se tourna vers la jeune femme.
Niki ne portait que son pantalon de treillis et se lavait, agenouillée devant
une cuvette – il n’y avait pas de douches, à l’Élysée. Il contempla le
mouvement de ses mains sur ses seins ronds et lourds, aux pointes sombres. Il sourit.
Quand cesserait-il d’aimer les femmes ?


— Qu’est-ce que t’as à rigoler ?


— Une image esthétique.


— Une quoi ?


— Tes mains et tes gros nichons ! Je trouve ça beau.


Elle eut l’air étonné.


— Ben oui, ils sont beaux mes nichons ! Et
alors ?


— Rien…


Elle haussa les épaules – ses seins lourds remuèrent de
façon très excitante – et continua sa toilette, baissant son pantalon et
s’accroupissant sans pudeur sur la cuvette. Ron détourna les yeux, un peu gêné.
Les paroles de Niki faisaient leur chemin dans sa tête.


— Ils ne nous rendent pas nos armes parce qu’ils se méfient
de nous, dit-il.


— Normal. Je verrais des gens rappliquer avec des flingues
comme les nôtres, j’aimerais savoir d’où ils viennent. N’empêche… je trouve que
ça dure. J’aime pas ça.


— Moi non plus… Et ce que j’aime encore moins, c’est qu’on
n’a pas rencontré une seule fois les copains depuis notre arrivée.


Niki se redressa, s’essuya énergiquement et se rhabilla. Son
visage s’était durci.


— Je me demande si ton idée de nous engager dans les troupes
de ce Massada n’était pas une idée à la con !


— Tu en avais une autre, toi ?


La porte de leur chambre s’ouvrit, coupant court à ce qui aurait
fatalement dégénéré en dispute. Un officier armé entra.


— Suivez-moi, ordonna-t-il sèchement. Vous êtes convoqués
au Louvre.


Ron et Niki tressaillirent.


— Au Louvre… Chez Massada ? demanda Ron.


— Suivez-moi.


Ron et Niki obéirent, conscients de n’avoir pas d’autre choix
pour le moment. Dans la cour de l’Élisée, un camion et des soldats attendaient.


— Montez !


Ron baissa la tête. Tout ça ne lui disait rien qui vaille. On ne
les avait pas enchaînés, mais on ne leur avait pas rendu leurs armes. Un coup
d’œil à Niki lui révéla que la jeune femme partageait ses craintes.


Nul ne parla durant le court trajet de l’Élysée au Louvre. Le
camion s’engouffra dans la cour intérieure du palais et, malgré son anxiété,
Ron ne put s’empêcher de regarder avec curiosité ce qui restait de ce temple de
la culture humaine. À sa grande surprise, il découvrit que, si de vastes
parties de l’édifice avaient été détruites, beaucoup semblaient intactes et
plusieurs étaient en cours de restauration. Des échafaudages étaient dressés un
peu partout contre les façades, et des ouvriers s’activaient, coulant du
mortier, charriant des pierres et des moellons, ou recouvrant les toits à grand
renfort de planches et de plaques de zinc.


Paradoxalement, cette animation emplit Ron de nostalgie.
Était-ce pour son confort que Massada restaurait le Louvre, ou au nom de
quelque valeur culturelle ? Allons… Quelle pensée stupide !
Décidément, il demeurerait toujours un incorrigible romantique !


— Par ici, dit l’officier, interrompant le court de ses
réflexions.


Ron et Niki lui emboîtèrent le pas, encadrés par des soldats.
Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Il y avait là une foule de gens affairés,
travaillant à des tâches sans doute très absorbantes, puisqu’ils ne levèrent
même pas la tête pour les regarder passer. Ils montèrent un escalier, suivirent
un couloir, traversèrent plusieurs salles où Ron, de plus en plus étonné,
découvrit, sur leurs stèles, diverses sculptures dont il ne se rappela pas des
noms, mais qu’il savait célèbres. Le Louvre n’avait donc pas entièrement
abandonné sa vocation de musée et certains chefs-d’œuvre des temps enfuis
n’avaient pas disparu. Il en fut heureux… avant de se dire que ça n’avait guère
d’importance. Il avait des soucis plus urgents.


Ils s’arrêtèrent devant une immense porte qu’ouvrit un huissier
avec une chaîne au cou.


— Entrez, ordonna l’officier.


Ron et Niki entrèrent, suivis de l’officier. Les soldats
restèrent à l’extérieur.


— Soyez les bienvenus, dit une voix ironique, manifestement
celle d’un vieillard. Soyez les bienvenus, vous qui voulez me voler mon trésor.


Ron se retourna lentement et dévisagea le personnage qui
venait de parler.


C’était un Noir, vêtu à l’africaine, au crâne chauve, au visage
maigre creusé de rides, orné d’une courte barbe.


Il était assis sur une chaise curule, entre deux statues que
Ron, cette fois, reconnut sans peine. Il y avait là la Vénus de Milo –
décapitée – et le Baiser de Rodin. Aux murs de la salle étaient accrochés
des tableaux non moins fameux, d’écoles diverses, depuis la Joconde jusqu’aux
Joueurs de cartes, en passant par le Sacre de Napoléon et L’Angélus…


Mais ce qui frappa Ron au cœur, et lui fit oublier tout le
reste, ce fut le Steinway trônant au milieu de la pièce, luisant de mille feux,
et sur lequel était ouverte une partition…


Comme malgré lui, Ron s’avança vers le piano. Il entendit
l’officier s’exclamer :


— Arrêtez-vous !


Il n’obéit pas. Il se trouvait dans un état second. Ce piano à
queue, c’était tout un pan de sa vie qui ressuscitait. Un passé qu’il avait cru
mort à jamais, le jour où il avait quitté Val Paese [bookmark: _ftnref9][9].
Un passé que la haine, la violence et le meurtre avaient détruit. Une partie de
sa vie, de son âme, qui s’imposait à nouveau, irrésistible.


Dans son dos, il perçut le déclic d’une culasse qu’on armait, et
la voix de Massada qui disait :


— Laissez, capitaine…


Ron s’assit au piano, fasciné par la partition, les portées, les
notes. Ses mains tremblaient. Il effleura les touches et le tremblement cessa.
Ses yeux s’embuèrent. La Sonate au Clair de Lune… Avait-il affecté de la
mépriser, à l’époque du conservatoire, cette œuvre galvaudée, mal interprétée
par trop de pianistes débutants ! Aujourd’hui, elle prenait un relief
nouveau. Un symbole, comme ces statues mutilées ou ces tableaux disparates…


Ron commença à jouer, oubliant ce qui l’entourait, les risques
qu’il courait. Oubliant Massada, le Loup, Niki, Serpent… Florent, sa quête et
son mal de vivre…


Il joua, retrouvant à la fois sa jeunesse et ses aspirations et,
l’espace de quelques mesures, ce qu’il avait été.


Puis le rêve se déchira. Il réalisa brusquement que tout ça
était fou, qu’il avait déjà vécu de semblables instants, aussi cruels
qu’éphémères…


Une infinie détresse le submergea. La bouche amère, il plaqua un
dernier accord faux et violent et s’immobilisa, le regard fixe.


Il entendit quelqu’un applaudir.


Massada se tenait devant lui.


Il était très grand, voûté, et s’appuyait sur une canne,
mais il émanait de lui une extraordinaire impression d’énergie. Ses traits
étaient indéchiffrables. Ron et lui se dévisagèrent longuement.


— Vous êtes étonné de voir un vieux nègre au milieu de
toutes ces œuvres d’art, n’est-ce pas ?


Ron ne s’attendait pas à une question pareille. Mais la note
d’humour qui vibrait dans la voix de Massada ne lui échappa pas.


— Moi, je suis belge, répondit-il. Vous n’êtes pas étonné
de me voir jouer du piano ?


Massada éclata d’un énorme rire. Mais il se calma très vite et
reprit :


— Vous êtes un drôle de voleur, monsieur le Belge. Vous
jouez en effet du piano et vous avez de l’esprit. Quand j’étais jeune, il y a
très longtemps, on se moquait des Belges dans ce pays. On raillait leur
lourdeur d’esprit.


Ron sourit.


— En Belgique, du temps de ma jeunesse, les Wallons se
moquaient des Flamands, pour la même raison. On se moque toujours de quelqu’un.


Massada secoua pensivement la tête.


— Belle réponse…


Ron haussa les épaules. L’absurdité de cette conversation lui
paraissait tout à coup intolérable.


— Qu’allez-vous faire de nous ? demanda-t-il
brutalement.


Massada eut l’air contrarié.


— Pourquoi êtes-vous désagréable ? grogna-t-il. Nous
faisons à peine connaissance.


— Je n’ai pas envie de m’amuser, Massada !


Ron se leva et jeta un coup d’œil à Niki. La jeune femme ne se
préoccupait ni des statues, ni des tableaux, ni de leur discussion. Elle
surveillait l’officier, et Ron devina qu’elle supputait ses chances de le
surprendre. Mais l’autre se méfiait visiblement, la main posée sur la crosse du
revolver pendu à son ceinturon.


— Pourquoi affirmez-vous que nous voulons voler votre
trésor ? s’enquit Ron pour gagner du temps.


— Me prenez-vous pour un imbécile ? répliqua Massada,
de plus en plus navré.


Ron ne répondit pas. En fait, il se sentait plus désorienté
qu’inquiet. Il avait beau se dire que tout était fichu, qu’il avait échoué, et
que Massada n’aurait certainement pas pitié de lui, il n’avait pas peur. Trop
de choses le déconcertaient, qu’il voulait comprendre.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il au bout d’un instant.
Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Les yeux de Massada brillèrent.


— Enfin les paroles que j’attendais.


Il retourna s’asseoir sur sa chaise curule, montra à Ron de
superbes petits tapis de laine.


— Asseyez-vous. J’adore dominer les gens. Cela date de
l’époque où j’étais étudiant dans cette ville et où les bons Français me
méprisaient à cause de ma peau noire… Et puis, cela gêne mes interlocuteurs,
quand ils ont le projet de me sauter dessus… C’est arrivé !


Il rit. Ron et Niki échangèrent un regard.


— N’essayez rien de ce genre. Ce serait dommage.


— Assis ! ordonna rudement l’officier.


Ron soupira et s’assit en tailleur devant Massada. Avec un temps
de retard, Niki l’imita.


— Bien, bien…, dit Massada. Nous allons bavarder. J’adore
bavarder. Tous les Noirs aiment bavarder.


Il souriait de toutes ses dents. Ron désigna les tableaux aux
murs.


— Une belle collection, remarqua-t-il avec ironie. Elle
vous appartient ?


— Non, monsieur, répliqua Massada d’une voix changée. Elle
appartient à l’humanité. Je n’en suis que le gardien.


Ron écarquilla les yeux, stupéfait par la sécheresse de Massada.
Et par son évidente sincérité.


— Je ne suis pas un voleur, déclara Massada. Vous, si… Et
aussi cette femme qui vous accompagne et se demande comment elle va s’y prendre
pour retourner la situation. Vous êtes deux voleurs venus ici pour m’arracher
ce fameux trésor dont on parle tant ! Et pour lequel bien d’autres déjà
sont venus… et sont morts.


Ron ne cilla pas. Massada marqua une pause. Il pointa
brusquement un doigt maigre vers le piano.


— Comment un voleur peut-il jouer Beethoven ?


Ron eut un petit sourire.


— Je n’ai pas toujours été un voleur.


Massada se leva. D’une démarche rapide, heurtée, il alla se
camper devant ses tableaux.


— Regardez, monsieur le voleur ! tonna-t-il. Regardez…
David, Delacroix, Monet, Braque, Picasso, Bruegel, Dürer…


Il reprit son souffle, puis continua son énumération, avec de
grands gestes :


— Renoir, Chagall, Modigliani… Et Sisley… Et Michel-Ange,
Vinci, Goya… et les sculptures, le masque de Toutânkhamon, l’épée de
Charles X…


Il s’interrompit soudain. Tremblant de tous ses membres. Ses
yeux étaient fixes, brillants. Il titubait. Ron le contemplait, stupéfait par
cette explosion. Il devinait que cet homme était fou, à sa façon. Mais il
comprenait sa folie.


— Je ne suis rien, reprit Massada. Je m’appelle Georges
Joseph Massada, fils de travailleurs immigrés arrivés un jour dans ce pays et
devenus français. Des travailleurs comme il y en avait partout, quand le monde
a basculé dans le chaos. Moi, j’étais un obscur fonctionnaire au ministère
français de la Culture, parce que mes parents avaient su m’inciter à étudier.
Tout a disparu dans la tourmente, monsieur le voleur. La tourmente qui m’a
amené là où je suis. Avec tout ça !


Il montra les tableaux, les statues.


— Vous voyez là ma vie, monsieur le voleur ! Une vie
que j’ai consacrée, moi le nègre, à sauvegarder ce qui peut l’être encore, dans
ce que les hommes ont fait de bien… avant de tout anéantir !


Ron se taisait. Massada eut un rire sans joie.


— Eh oui… Je suis un nègre cultivé. Vous un Belge spirituel
et pianiste. Rien ne peut plus étonner personne !


— Vous en êtes resté à de vieux schémas, riposta Ron,
irrité. La couleur de peau, le racisme, c’est de la connerie. Ce qui compte,
maintenant, c’est de survivre. Le bordel, ça rend les hommes égaux… Cela dit,
votre fameux trésor, c’est ça ?


— En partie…


Il y eut un long silence. Massada se leva.


— J’ai l’impression que vous n’êtes pas un voleur comme les
autres. Vous m’avez ému en vous mettant au piano pour jouer – avec pas mal
de fausses notes – la Sonate au Clair de Lune, quand n’importe qui
se serait demandé à quelle sauce j’allais le dévorer. Je peux bien vous
accorder une petite faveur… Désirez-vous voir ce qui constitue vraiment
mon trésor ?


Ron se redressa à son tour.


— Bien sûr. Je suis venu ici pour ça.


— Je crois que vous apprécierez ! Suivez-moi… Mais que
votre compagne reste ici.


Niki esquissa un geste de protestation.


— Sage ! ordonna l’officier.


Ils traversèrent plusieurs salles presque vides, aux
fenêtres brisées.


— Il y avait ici des merveilles, dit Massada. Hélas, tout a
disparu.


Ron s’étonnait qu’aucun soldat ne les escorte. Il fut tenté de
se jeter sur le Noir et de le terrasser. Cela n’aurait pas été très difficile.
Mais il se retint. Par curiosité. Et peut-être aussi parce qu’il se sentait
étrangement proche de ce vieux bonhomme.


— Comment avez-vous pu devenir le maître de Paris et de la
région ? demanda-t-il.


— Le plus banalement du monde… Par le meurtre et la
violence. Que croyez-vous ? Je ne suis pas meilleur qu’un autre. Sous mes
dehors de vieux nègre bavard, je suis une ordure finie. J’ai autant de sang sur
les mains que les autres chefs de bande… ou que vous, monsieur le voleur. La
seule différence, c’est que les autres n’ont aucune ambition intellectuelle ou
culturelle. Moi, si… Je tue, je trafique, je fais la guerre dans un but bien
précis.


— Et d’où tenez-vous vos ressources ? Pour faire la
guerre, il faut de l’or.


— Beaucoup, c’est vrai. Mais je trafique énormément, je
vous le répète. Je m’adonne surtout au trafic d’esclaves. C’est ce qui rapporte
le plus.


Ron s’immobilisa. Massada se tourna vers lui, le regarda bien en
face.


— Juste retour des choses, non ? Un nègre qui trafique
des esclaves blancs, c’est un clin d’œil à l’histoire !


— Et comment procédez-vous ?


— J’ai des émissaires dans tout le pays. Ils rachètent leur
gibier aux bandes de pillards. Je revends les prisonniers, très cher, à des
gens comme… le Loup, par exemple.


Ron était blême. Il faisait un effort surhumain pour ne pas se
jeter sur Massada et l’abattre.


— Mon fils a été enlevé, grinça-t-il. Vous l’avez vendu…
Vous avez brisé ma vie et celle des miens !


Massada haussa les épaules.


— C’est le commerce, que voulez-vous…


— Salaud…


— Nous arrivons à la salle du trésor. C’est au bas de cet
escalier. Venez.


Tremblant de rage, Ron le suivit.


— Je vous tuerai, gronda-t-il.


Massada éclata de rire.


— Je prends un pari, monsieur le voleur… Vous ne me tuerez
pas.


Au bas de l’escalier, plusieurs hommes en armes se tenaient
devant une porte métallique protégée par une grille.


— Ouvrez ! ordonna Massada.


Un des soldats appuya sur la touche d’un clavier mural. La
grille s’effaça dans l’épaisseur du mur et la porte s’ouvrit silencieusement.
Ron cilla d’étonnement. Massada eut l’air tout content de sa surprise.


— Il subsiste des vestiges du modernisme, dit-il. Cette
chambre forte en est un… Entrez.


Ron, regarda autour de lui avec étonnement. Il y avait là un
invraisemblable amoncellement de caisses, de cantines, de cartons, d’emballages
divers, de sacs.


Tout cela s’empilait le long des murs jusqu’au plafond, sur des
tables, des tréteaux, des chaises, ou à même le sol. Il régnait dans la salle
un silence de sépulcre, et une odeur de poussière et de renfermé qui irritait
la gorge.


— Ouvrez un carton au hasard, suggéra Massada.


Sans comprendre, Ron obéit, ouvrant le premier carton qui se
présenta. Il y découvrit de vieilles gravures et des liasses de textes jaunis,
estampillés. Il saisit une feuille, lut quelques lignes.


— Mais c’est… on dirait…


— Le compte rendu d’un discours de Robespierre, lors d’une
assemblée de la Convention, le huit frimaire de l’an II, expliqua Massada
qui s’était approché silencieusement.


Ébahi, Ron prit une gravure représentant un cavalier sur fond de
bataille.


— Cheveau-Léger de la Maison du Roy… Gravure datant de
1752…


Il dévisagea le Noir.


— Je ne comprends pas.


— C’est pourtant simple. Vous avez là une partie des
archives nationales.


— Les archives nationales ?


Massada frappa du poing sur une caisse.


— Ici, les films d’actualité de la Cinémathèque, tournés
entre 1930 et 1936… Là, dans ces cantines, des ouvrages de la bibliothèque du
Centre Georges-Pompidou, où j’ai travaillé autrefois… Et là-bas, des documents
récupérés dans ce qui était l’ECAP… J’ai aussi des centaines de cassettes
provenant des diverses chaînes de télévision de plusieurs pays. Des disques,
des partitions… Et je ne vous parle pas de ce que mes agents, ceux qui
trafiquent les esclaves, me rapportent des différents musées de province, des
anciennes mairies, des églises, voire des maisons particulières… Car il y a des
trésors au milieu des ruines du monde, monsieur le voleur, pour qui sait ouvrir
les yeux. Ce sont eux que je m’enorgueillis de protéger !


Muet, incrédule, Ron explorait les caisses, les cartons, les
cantines. Il sortit un livret poussiéreux d’un sac.


— Offenbach… L’édition originale de La Vie Parisienne,
dit Massada. Les ruines de l’Opéra n’ont pas de secret pour moi. Et là, à côté
de vous, ce sont des manuscrits trouvés dans les décombres de la
Comédie-Française… Laissez, monsieur le voleur. Il vous faudrait des semaines
pour faire l’inventaire de ce trésor.


Ron reposa le livret, regarda fixement Massada.


— Eh oui ! c’est ça, mon trésor… Celui que le Loup
vous avais chargé de subtiliser, monsieur Ron De Vries… Un trésor que cet
imbécile croyait fait d’or et d’argent, et qui ne représente, hélas, qu’une
infime partie du patrimoine culturel de la France.


Ron avait tressailli.


— Comment connaissez-vous mon nom ?


— Remontons, répondit simplement Massada.
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Massada s’était rassis sur sa chaise curule, comme si de rien
n’était. Renfrognée, Niki s’était contentée de jeter un regard interrogateur à
Ron. Le capitaine n’avait pas bougé, la main toujours posée sur la crosse de
son revolver. Le chien de garde de son maître…


— Alors, monsieur De Vries, qu’avez-vous pensé de mon
trésor ? demanda Massada.


Ron était la proie d’un inexplicable sentiment de tristesse.
Monsieur De Vries… Il existait encore, celui-là ?


— Grandiose et dérisoire, répondit-il sèchement.


Massada ne sembla pas choqué.


— Mais encore ?


Ron haussa les épaules.


— C’est grandiose de vouloir sauvegarder le patrimoine
culturel d’une nation disparue. Et dérisoire d’entasser dans une cave des archives
vouées à l’oubli.


— À l’oubli ? Je ne suis pas d’accord avec vous !


— Mais qui regardera vos actualités filmées ? Qui lira
vos vieux papiers ?


Niki se tourna vivement vers Ron.


— Des vieux papiers ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce que
c’est que cette histoire ?


Ron lui adressa un sourire plein d’une amère ironie.


— Le Loup nous a envoyés au casse-pipe pour une illusion.


— Une illusion ? Mais… L’or…


— Il n’y a pas d’or. Pas de bijoux, de pierres précieuses…
Rien de ce que Loup espérait, qui aurait pu lui apporter la richesse et la
puissance dont il rêvait. Pauvre Loup !


Il se mit à rire.


— Il n’y a que des archives… Du vent !


— Le vent de l’Histoire, intervint gravement Massada.


Niki avait rougi. Elle les dévisagea tous les deux.


— Tu veux dire qu’on… qu’on a fait ça… pour rien ?


— Pour le vent de l’Histoire, comme dit Massada.


La jeune femme était bouche bée. Mais ses yeux brûlaient d’une
lueur si farouche que le capitaine dégaina son revolver et se rapprocha.


— Eh oui, mademoiselle. Ce trésor dont on parle tant, qui a
attiré ici tant de voleurs, fait couler tant de sang, n’a aucune valeur vénale.
Il ne rapporterait rien à celui qui s’en emparerait. Seulement un peu de
nostalgie.


— C’est pas possible !


— Mais si… Ce trésor n’a de valeur que pour moi… ou pour
certains beaux esprits, comme votre compagnon, dont le cynisme cache mal
l’émotion. Mais, précisément, ceux-là savent bien qu’il est mieux ici que
partout ailleurs… N’est-ce pas, monsieur De Vries ?


Ron ne répondit pas. Niki serrait sa tête entre ses poings.


— Tout ça pour rien, gémit-elle.


Ron la regarda. Les dernières paroles de Massada avaient frappé
juste.


— Tu ne peux pas comprendre, dit-il. Il a raison…


— Ta gueule !


Elle avait hurlé. Interdit, il se rendit compte qu’elle
pleurait. Il eut pitié d’elle.


— T’es un con ! Un sale con !


Il soupira.


— C’est vrai… Un sale con ballotté dans un monde de
dingues.


Il se tourna vers Massada, brusquement, désespéré.


— C’est vrai que c’est dérisoire ! s’écria-t-il. Tout
est dérisoire ! Vous, moi… Elle… L’humanité aurait dû disparaître, la
Terre exploser et l’Univers perdre le souvenir des hommes… Merde !


Lui aussi se frappa la tête de ses poings.


— Merde… C’est un cauchemar… J’en peux plus !


Stupéfait, Ron se rendit compte que lui aussi pleurait. Pour la
première fois depuis des années !


Paradoxalement, la crise de Ron lui rendit son sang-froid.
Il releva le nez, s’aperçut que Niki, Massada et le capitaine le contemplaient
avec stupéfaction. Il se sentit ridicule.


— Qu’allez-vous faire de nous ? demanda-t-il à Massada,
agressif.


Le Noir se carra dans sa chaise.


— Le châtiment des voleurs est simple, ici. C’est la mort.


Il marqua une pause et ajouta :


— En principe…


— Pourquoi « en principe » ? demanda Ron
après un long silence.


Massada tendit le bras vers le Steinway.


— Savez-vous depuis combien de temps ce piano n’avait plus
résonné ?


Massada se leva et alla s’asseoir devant l’instrument.


— J’aurais aimé être un grand pianiste, murmura-t-il.


Il plaqua un accord. Faux.


— Je ne sais pas jouer. Parfois, je tape sur ce clavier,
n’importe comment, et je m’imagine être un virtuose…


Il s’interrompit un bref instant.


— Personne ici ne sait jouer. Vous m’avez procuré une
immense joie, tout à l’heure, monsieur De Vries.


Le cœur de Ron s’était accéléré.


— Vous… nous épargneriez uniquement parce que… je vous ai
interprété la Sonate au Clair de Lune ?


Massada fit pivoter le tabouret du piano pour regarder Ron. Son
visage parcheminé s’était durci. Il y avait de la méchanceté dans ses yeux.


— Je vous épargnerai éventuellement, monsieur De Vries,
parce que vous m’avez joué, en effet, la Sonate au Clair de Lune et que
j’adore ce morceau… Mais pourquoi épargnerais-je votre compagne ? Elle
n’est pas pianiste. Je doute même qu’elle comprenne quoi que ce soit à ce qui
nous est commun.


Niki avait blêmi. D’une façon totalement instinctive,
irraisonnée, Ron se rapprocha d’elle.


— Nous sommes des voleurs, elle et moi, déclara-t-il. Pas
question que vous m’épargniez et pas elle !


Niki le regarda, médusée. Massada se leva, lui aussi stupéfait.


— Alors là, vous êtes vraiment le dernier des cons !


Ron inspira profondément.


— J’aime être con de cette façon-là.


Massada se mit à marcher de long en large. Puis il se planta
devant Ron.


— C’est pas possible ! Vous êtes dingue ou quoi ?


Ron eut envie de lui dire que, dans son trouble, il oubliait son
langage châtié et parlait vulgairement. Il se contenta de répondre :


— C’est ma nature. Je n’ai pas à me forcer.


Massada montra Niki.


— Vous vous rendez compte que, si elle était à votre place,
cette fille n’hésiterait pas une seconde à vous sacrifier pour sauver sa
peau ?


Ron haussa les épaules.


— Je sais… Elle appartient à cette époque. Moi, je suis
d’avant… Comme vous. Cela explique notre romantisme. Vous, vous aimez les vieux
papiers. Moi, les êtres humains. On ne nous changera pas.


— Et vous êtes prêt à mourir pour ces êtres qui ont détruit
notre monde ?


— Massada… Ça fait plus de vingt ans que je m’y
prépare !


Un long moment s’écoula.


— Je vous épargnerai, déclara tout à coup le vieux Noir.
Tous les deux… Vous pourrez repartir librement d’ici.


Ron réprima un sursaut. Massada continua, sans le
regarder :


— C’est en partie votre connerie… ou votre romantisme qui
vous sauve, monsieur De Vries. Et la musique… Et aussi le fait que je suis
d’excellente humeur aujourd’hui…


Il se tourna enfin vers Ron.


— Mais c’est surtout parce qu’on m’a offert quelque chose
de très précieux en échange de votre vie.


Ron fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— Vous allez comprendre. Faites entrer, ordonna Massada à
l’officier.


La capitaine ouvrit une porte. Le cœur de Ron battait follement,
étreint par un pressentiment. Il craignit un instant de s’effondrer, de devenir
fou…


Serpent s’approcha de lui, tenant entre ses mains la tête coupée
et mutilée du Loup.


Derrière elle, très pâle, venait Florent.


Son fils…


Pendant un temps qui leur sembla infini, le père et le fils
se dévisagèrent. Puis Florent balbutia, la voix enrouée :


— Salut, Ron… Ça a été long !


Les yeux de Ron le brûlaient. Il se demanda pourquoi il ne
prenait pas Florent dans ses bras. Trop de témoins… Il avait enfin retrouvé son
fils ! Il se rendit alors compte qu’il y avait toujours cru. Même quand il
affirmait – que ses recherches n’étaient qu’un prétexte pour justifier ses
vagabondages.


— Qu’est-ce que tu as comme cheveux blancs ! dit
encore Florent.


— À cause de toi.


Sa voix ! Il ne la reconnaissait pas. Il regarda Serpent.
Elle avait les yeux brillants.


— Vous pouvez embrasser votre fils, monsieur De Vries,
intervint Massada. Il n’y a pas de honte… D’ailleurs, vous lui devez la vie.


Ron tendit les mains, saisit les poignets de Florent.


— Mon garçon…, murmura-t-il.


Incapable d’en dire plus, il serra Florent contre sa poitrine.
Il eut l’impression qu’il allait mourir. Son bonheur ressemblait tant à un
chagrin !


— J’ai toujours su que je te reverrai, bredouilla Florent.


— Je ne t’aurais pas laissé tomber…


— Papa…


Ils s’embrassèrent, longuement, farouchement. Ron se mordit les
lèvres. Il ne voulait pas pleurer… Il pleurait pourtant. Comme Florent !


— Le Louvre n’a pas souvent été le témoin de scènes aussi
touchantes, remarqua Massada. Surtout depuis la guerre !


Ron repoussa doucement son fils et se tourna vers le Noir. Il
avait repris son emprise sur lui-même.


— Pourquoi avoir déclaré que je lui devais la vie ?
s’enquit-il sèchement. Que vous a-t-il offert de si précieux ?


Massada montra la tête que Serpent avait posée sur le sol.


— Ça, tout d’abord… Ces deux jeunes gens ont éliminé un
personnage qui me causait pas mal de tracas depuis bien des années… Ils m’ont
par là même ouvert les portes de son territoire. Le Loup disparu, il ne me sera
pas très difficile de vaincre son armée. Mais je suppose que vous vous en
moquez.


— Totalement. Vos rêves de conquête vous appartiennent.
Ensuite ?


— Ensuite… votre fils s’est offert, en toute simplicité, et
c’est une grande preuve d’amour.


Ron fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


— En échange de votre vie, votre fils est prêt à redevenir
esclave. Mon esclave.


Ron bondit. Aussitôt, l’officier braqua son revolver.


— Pas question ! Si j’ai retrouvé Florent après toutes
ces années, ce n’est pas pour qu’il redevienne esclave !


Massada se mit à rire.


— Croyez-vous être en position de me dicter vos
conditions ?


Ron se contenait avec peine.


— Massada, gronda-t-il, si vous faites ça, je vous tue de
mes mains nues ! Et votre gorille pourra me vider son barillet dans le
corps, il ne m’en empêchera pas de le faire !


— Il nous empêchera pas, dit Serpent.


Personne n’avait prêté attention à elle. Ron s’aperçut qu’elle
était tout contre Massada. Elle tenait une longue aiguille à la main.


— Un mot de travers et je te plante, espèce de salope,
murmura la jeune fille. T’avais dit qu’on serait libres !


Massada ne semblait pas très inquiet.


— Si tu me plantes, tu es morte.


— Qu’est-ce que j’en ai à foutre !


Massada eut un petit rire.


— Voilà décidément de l’héroïsme ! Inutile… Allons,
calmez-vous tous. Je n’ai pas l’intention de réduire l’un de vous en esclavage.
J’ai dit que vous pourriez repartir d’ici librement, je n’ai qu’une parole.


Ron dévisageait Massada. Il lut dans ses yeux une note amusée…
mais pas de crainte.


— Ça va, dit-il à Serpent. On peut lui faire confiance.


Elle hésita, abaissa son aiguille.


— Je vous remercie, déclara Massada, toujours ironique.
Vous êtes des imbéciles, mais pour une fois, je tiendrai parole. Vous pourrez
tous repartir et…


C’est alors que Niki glissa une main dans son pantalon de
treillis. Elle bondit sur Ron et, avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, lui
plaqua un poignard sur la gorge.


Ron ne bougea pas, réalisant à peine ce qui se passait. Il
avait commis une gigantesque erreur – en oubliant Niki dans son coin.


— Tu trouves pas ça marrant ? susurra la jeune femme.
Le couteau planqué entre les fesses, c’est toi qui m’a appris ça, pauvre
mec !


Ron avala sa salive. Florent fit un pas vers lui.


— Bouge pas, toi ! cria Niki. Ou je le saigne comme un
cochon !


Florent était blême. Serpent grinçait des dents.


— Pose ton aiguille, ma jolie, ordonna Niki.


Serpent obéit. Massada contemplait la scène avec intérêt.


— N’intervenez pas, capitaine, dit-il à l’officier. Ce qui
se passe est très intéressant.


Ron sentait, collé contre lui, le corps et les seins de Niki.
Étrange qu’il y soit sensible en cet instant.


— Tu n’as jamais eu l’intention de rapporter le trésor au
Loup, marmonna-t-il. Tu nous aurais tous tués et tu l’aurais gardé pour toi,
hein ?


Niki ricana.


— T’es un malin, toi… Pas tout à fait assez malin, quand
même !


— Mais il n’y a pas de trésor, objecta doucement Massada.
Et vous l’avez dans…


— Je l’ai dans le cul !


Le couteau glissa sur le cou de Ron. Du sang coula. Niki
respirait très vite, très fort.


— Je te l’avais promis, connard, que je te ferai la
peau ! Moi et personne d’autre !


Ron soupira. Il se sentait soudain très calme. Le bout de la
route… Après avoir retrouvé Florent. C’était bête…


— Qu’est-ce que tu marmonnes ? grinça Niki.


— Je dis que c’est con… Alors ? Qu’est-ce que tu
attends ?


Brusquement, Niki éclata d’un rire strident. Stupéfait, Ron
sentit le couteau s’écarter de son cou. Niki le lâcha. Il se retourna, la
regarda sans comprendre. Elle souriait, montrant ses dents, et ses yeux étaient
féroces.


— T’as fait dans ton froc, hein ?


Ron était incapable de parler. Ses nerfs le trahissaient.
C’était trop d’émotions à la fois, trop de tension accumulée depuis trop
longtemps. Il se mit à trembler. Niki passa son couteau dans sa ceinture.


— Tu commences à être un peu vieux pour jouer les héros.
Regarde-toi ! T’as la tremblote !


— Espèce de garce…, commença Florent.


— Toi, le môme, tu te calmes ! Tu fais pas le poids !


Elle se tourna vers Massada.


— C’est bien vrai que je peux me tirer ?


— Absolument.


— Alors je me tire…


— Je peux vous poser une question ? Pourquoi ne
l’avez-vous pas tué ? Parce qu’il est intervenu en votre faveur tout à
l’heure ?


Niki jeta un regard à Ron.


— Non… Parce qu’il a une grosse bite !


Elle sortit.


— Cette salope ! explosa Serpent. Si je la
retrouve un jour, je la crève !


Elle pensait toujours à Niki. Ron l’observa avec un pincement au
cœur. La colère lui allait bien. Serpent était de plus en plus belle. Elle
s’épanouissait. Quelle femme elle ferait ! Une splendeur.


— Elle avait raison. Je deviens trop vieux pour tout ce
cirque.


— Pourquoi tu dis ça, Ron ?


Ron regarda son fils. Il ressemblait à Alice.


— Parce que c’est la vérité…


Ils se trouvaient tous les trois dans une pièce confortable de
l’appartement que Massada avait mis à leur disposition – le maître de
Paris avait l’hospitalité fastueuse. Ils bavardaient, en évitant d’aborder
l’inévitable.


— J’ai presque quarante ans. Ce n’est peut-être pas très
vieux, mais mes dernières années ont été plutôt dures. Je me suis fatigué de la
bagarre.


Il y eut un silence. Ron se racla la gorge. Il fallait bien y
arriver.


— Et toi, Florent… Comment tu vas ?


Les deux jeunes gens étaient assis l’un à côté de l’autre, sur
un canapé. Doucement, Florent prit la main de Serpent.


— Je suis heureux, déclara-t-il gravement. C’est à toi que
je dois ce bonheur.


Ron sourit.


— Tu t’es enfui de chez le Loup sans moi, non ?


— Je ne me serais pas enfui sans l’aide de Serpent. Et
c’est toi qui l’a amenée…


Il s’interrompit.


— Je suis libre, je t’ai retrouvé… et j’aime Serpent.


— Et moi j’aime Florent, dit Serpent, les yeux brillants de
larmes, mais soutenant le regard de Ron.


Il attendait ce coup depuis l’instant où Serpent et Florent
étaient entrés chez Massada, au Louvre. Pire… Il l’attendait depuis qu’il avait
cédé à ses sentiments pour la jeune fille. Mais, bon Dieu, que c’était dur à
encaisser ! Soudain, il se sentit réellement vieux. Rejeté et
inutile.


— Ron…, commença Serpent.


— Je sais tout sur vous deux, la coupa Florent. Serpent m’a
raconté ton histoire, Ron.


Il eut un sourire fugitif.


— Elle ne m’a pas tout avoué, mais j’ai deviné ce qu’elle
me cachait. Vous deux… Ron, tu m’as cherché pendant toutes ces années, tu as
tout perdu pour moi.


Le clan, tes amis, Nelly, mes sœurs… Tu as souffert plus que
personne. Et je te fais encore souffrir davantage. Moi, ton fils.


Ron était statufié. Chaque parole de Florent le poignardait.
Mais il les écoutait et les savourait avec une sorte de jouissance masochiste.
Elles mettaient fin à sa quête et le libéraient de ses folies, même si elles le
crucifiaient. Elles effaçaient tout. Nephers, Pessat, les tortures et la mort.
Elles effaçaient le Loup, sa ville et les heures de bonheur qu’il y avait
vécues…, ses espoirs insensés d’une existence au côté de Serpent.


— Serpent est à moi, reprit Florent. Pas à toi… Je la veux
pour femme. Je regrette.


Des larmes coulaient sur le visage du garçon. Mais sa
détermination était totale, et Ron le comprit.


— Je te demande pardon, papa…


Ron soupira. Des sentiments tumultueux l’agitaient. Révolte,
haine… Amour… Mais surtout une infinie lassitude.


— Ne te laisse pas attendrir, murmura-t-il. C’est la vie…


Florent parut étonné. Comme Serpent. Ron haussa les épaules.


— Qu’allez-vous faire, tous les deux ?


Florent cilla. Il serra fortement la main de Serpent.


— Massada nous a suggéré de rester avec lui. Et… il m’a
demandé si toi aussi tu voulais rester. Il a besoin de gens comme nous. On
serait pas mal, dans ce bled.


Ron se taisait.


— C’est vrai, renchérit Serpent. Reste avec nous. T’es pas
trop vieux !


Ron secoua lentement la tête. Ne plus avoir à se battre pour
survivre… Mais côtoyer journellement son fils vivant avec celle qu’il avait si
violemment aimée. Qu’il aimait toujours…


— Ron…


— Non. Vous avez maintenant votre vie, tous les deux. Moi,
j’ai la mienne.


— Papa…


— Je dois continuer ma route. Ne t’inquiète pas pour moi,
mon garçon.


Serpent détourna son visage. Elle pleurait en silence.


— Tu vas retourner auprès du clan ? s’enquit Florent.


Ron réfléchit un instant.


— Je ne sais pas… Je suis parti depuis si longtemps. Je
n’appartiens plus au clan, et je représente quelque chose qu’il rejette [bookmark: _ftnref10][10]…
avec raison, sans doute.


— Et Nelly ?


— Elle a refait son existence avec un autre. Et Nora et
Petite-Alice m’ont sûrement oublié… Si je reviens, je dérangerai tout le monde.


Florent baissait les yeux.


— Où vas-tu aller ?


Ron eut un geste vague.


— Le monde est si vaste…


Massada lui avait offert un cheval de selle et un cheval de bât.
Il l’avait même entièrement ré-équipé, allant jusqu’à lui fournir armes et
munitions. Ron se demandait encore pourquoi… Peut-être avait-il existé une
certaine sympathie entre cette vieille fripouille à la peau noire, amoureuse du
passé de son pays, et lui, l’éternel errant.


Ron chevauchait en direction de l’est. Pourquoi l’est ?
Vingt ans plus tôt – dix-sept – ses aventures avaient commencé dans
un chalet des Vosges, avec Ethel et Alice. Peut-être désirait-il tout
simplement revoir le marais du Ried et la maison forestière [bookmark: _ftnref11][11].
Peut-être son caprice le ferait-il changer de direction en cours de route.
Peut-être retournerait-il tout de même vers le clan. Il ne se posait plus de
questions.


Il se sentait vide, creux, mais en même temps libéré. Il
respirait mieux et le goût de l’amertume, dans sa bouche, ne l’incommodait pas.
Sans doute ne reverrait-il jamais Florent et Serpent. C’était mieux. Beaucoup
mieux…


Il dépassa un taillis qui bordait la route et arrêta son cheval.


Niki se tenait là, en pantalon de treillis camouflé, les seins
nus, un vieux casque – quelle idée ! – sur la tête, un Colt M 16
dans la main droite, sa veste négligemment jetée sur son épaule. Un cheval
broutait l’herbe à quelques pas de là.


— Tu vieillis pour de bon, dit-elle. Tu ne t’es pas rendu
compte que je te suivais depuis Paris ?


Ron ne répondit pas. Il regardait les seins de Niki…


— J’ai fait un détour pour te précéder…


Il ne disait toujours rien. Elle ricana.


— Elle t’a laissé tomber pour ton fils, hein ? C’était
couru !


Elle se détourna, marcha jusqu’à son cheval, sauta en selle.


— Où on va ?


Il la regardait, toujours muet.


— Là ou ailleurs…, grommela-t-elle. Au fait, mon vrai nom,
c’est Jeanne… Si ça t’intéresse !


Ron put enfin avaler la grosse boule qui l’étouffait, dans sa
gorge.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


Niki – Jeanne – se mit à rire, accrocha son M 16
à sa selle et, de ses mains en coupe, fit tressauter ses seins nus.


— Parce que j’ai bien vu que t’as le béguin pour mes gros
nichons, connard !
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